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CINQUANTE ANS

S L'ÉGLISE ROMAINE.

7 ;> •J'"

Virus

"î^:

J. La Bible et le prêtre de Rome.

re, CharleB Chiniquy, n^ à Québec, avait
séminaire de cette viJie darw» l'infonn^»

.'•-0/1

étu-t.. séminaire de cette'viJle da'i^Trntemio'n
•3 eïre

;
re. Mais, peu d© temps avant de faire ses

•r À

'.'i

\'A

mz

i^i^V

ue i

nt été témoin d'une grande iniquité com-
les hautes régions du clergé, il quitta la
udia la loi et devint notaire.

1 1807, à Reine Perrault, fille de Michel'
1 s'établit à Kamouraska, où je naquis, le^
i^09.

)u cinq ans plus tard, mes parents émi-
lurray Bay (,'a Mal-Baie). Cet endroit était
berceau : il n'y avait pas encore d'écoles...

3 eut à me montrer à lire et à écrire,

.î quitter le séminaire â0 ^ébec, mon père
du supérieur, comme nfarfiie d'estime, une
3ible française et latine, ^lette Bible fut le

'i G, dans lequel ma mère me
le-méme les chapitres qu'elle
i m 'intéresser, et je les lisais

plaisir incroyables,

lent un si grand attrait pour
squ à ce que Je les susse par

>i?re5i

d
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riftce d'Isaac par Abraham, l'histoire de Mois-^ et de

/)Iaiea d'Egypte, le beau cantique de Moïse cpré"

passage de la Mer Rouge, l'histoire de San.^iH/, i .

^)rinc;paux événernents de la vie de David, >lus*ieur,

Psaumes, et tous les discours de notre 8ei> jur

fésus-Christ, avec le récit complet de ses so
*

©t de sa mort, tel que St-Jean nous le donne.

Combien d'heures délicieuses j'ai passées £ m rc

ma mère, à lire les pages si sublimes et si si

Livre divin !

Souvent elle m'interrompait pour me den

je comprenais bien ce que je lisais, et quand n
était convaincue par mes réponses, elle m'er '

.

et me pressait sur son cœur, pour m'expr. i

bonheur.

Un jour, je lisais les souffrances de notre i ' •. ;i

ôt mon cœur d'enfant était tellement impr^ m^,
jue ma voix tremblait.... Ma mère qui le r» • -niW,
voulut me dire quelque chose sur l'amour

oour nous, mais elle ne put parler que par ;^ ;

^ots. .. elle pencha sa tête sur mon front, et s*

îoule' ses larmes sur mes joues.... Je me m .

ttleurer, et mes larmes se mêlèrent aux siense , i :

vîaint Livre échappa de mes mains r je me jeiii <i j >

ies bras de ma mère.

Il n'y a pas de paroles humaines pour redi • . t. [

ie passa dans son àme et la mienne pend '
"

eure bénie !

Jamais je n'oublierai les impressions que

en ce moment, où le cœur de ma mère et

s'unirent si intimement aux pieds de Jésus d

Il y avait comme un parfum du ciel dans- c
TI

ivuie

\ .
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semble encore qu'il y avait comme une larmoniocéleste dans la voix et les sanglots de ma mèreT^^Maigre les soixante ans qui se sont écoulés depui,

première fois quelque chose de ses douleurs etTson
"ei;-pre""" '"""'"^ '""•'" '^ '-' «4ueZ
Nous demeurions à prés d'un quart de lieu de l'ë-gljse

;
les chemins, pendant les jours de pluTe" élaie«très mauvais, et les habitants des environs souventincapables de se rendre aux offices, se Ssaienuidimanche au soir dans notre maison

'*'"^'"«'" ^
Alors mes parents me plaçaient sur une table «.milieu de l'assemblée, et je redisais par cœur à toÛâces brave, gens, les plus belles porUonsTrAncten

fîues dont sa mémoire était remplie
' "'"

faisaient'mlXdansI?S T ^'^''"i"^
""^

pauvres enfants déch^d'idaL
"""" *' ''"'™' '«^

^.«""e/ma ^relLt'' "T"' * <^'="™ "»' ^o»

__I_Z. ""''" *" '*'""an» un cantique, et

•) Mot H,U désigne lo, agrioultoura .„ Caaad..
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j'étais dehors m'amusant à donner la nourriture et à
parler à un joli merle si bien apprivoisé qu'il me suivait
partout, lorsque j'aperçus le curé de la paroisse arrivant
près de la barrière.

Sa vue me fit mal. . . c'était la première fois qu'il venait
chez nous... C'était un petit homme trapu, aux larges
épaules, avec un ventre d'une grosseur monstrueuse.
Ses cheveux étaient longs et mal peignés.... Son triple
menton semblait fatigué sous le poids de ses deux
grosses joues, reluisantes de graisse. Je rentrai préci-
pitamment dans la maison pour dire à mes parents:
€ Voici M. le curé qui arrive ! »

J'avais à peine fini de parler quo M. le Révérend
Courtois franchissait déjà le seuil de la porte, et mon
père venait à sa rencontre pour lui donner la main et
lui souhaiter la bienvenue. Ce prêtre était né en France,
où il avait failli être guillotiné sous le règne de la
terreur. Échappé à travers mille dangers des mains de
ceux qui le poursuivaient, il s'était d'abord réfugié en
Angleterre, avec beaucoup d'autres prêtres français de
ce temps-là. Ensuite il était venu offrir ses services i
l'évêque de Québec, oui l'avait bien accueilli, et lui
avait donné la cure de h Mal-Baie.

Causeur intéressant ei animé, le premier quart
d'heure de sa conversation tut tout ce que l'on pouvait
désirer... Mais voici que, tout à coup, il semble préoc-
cupé d'une sombre pensée, et cesse de parler Un
malaise étrange s'empare de chacun et le réduit au
silence. Ce calme ressemblait à celui qui précède la
tempête. Enfin M. le curé, se tournant vers mon père,
lui dit : « Est-il vrai, M. Ghiniquy, que vous lisiez la
Bible et que vous la fassiez lire dans votre maison.

— Oui, M. le curé, je lis la Bible, et mon enfant la
lit aussi.... Bien mieux, il en a appris par cœur un
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grand nombre des chapitres les plus intéressants ^ivous e désirez, il vous en récitera quelques u^
le ^êlre"' ZT" ?"" P'"' ''^'^ ^^P^"^^* froidement

vous est d^;,^^^ ' "•' "^"^ '°"' "' '^''' P*^ ^"'"

bZ In "' P'' ^^ '°"^"^ ^« Trente, de lire laUiDle en uançais

»

' **

m.Tde\"eïâ Bible T"f""" " ^"""'^ ^ ''™'^ P""-
«n 11 *" '^''"«»" P'uWt qu'en latin o„en grec, puisque je connais ces (rois langues

,„
- ^'" ™"-^ «»f»'. vous ne pouvez, en consciencelui laisser ire a Bihip ^'l^„l;» ,

^""'^^'^^nce,

lument.
^'''^ ^''''' ^^ ^^^end abso-

BiW.^'/n.'^
""^'^ ^"^ '" ^'"^« ^^°« 'a lecture de la

PoSr-Ct^oli--^-^^^^^^^
comme nous l'avons fait jusqu'à ce jour

^
'

av^éïud^fblh^'
,''?'"'"' " '^"'^' i« ^'» !"« vousavez étudié la théologie pour être prêtre- vous cnnnaissez, par conséquent, les devoirs de Tore pasteur"

brtler . .
" """^ """^ '» '"«'«her P r la

Mon grand-père était un intrépide marin esnamot(le nom originaire de notre faml est EtchLiS
et mon père avait trop de sang et trop de fiertéS'

sx~mtor""'-'-'-"'«--

et le prêtre, car sa colère était terrible.
^

Mais 11 y avait une autre chose qui me faisait »remb er: ,e craignais que le prêtra J,nn7^Zil7Z
Bible, q„. élait là, ,ur la taWe devant lui. Car ceUe
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belle Bible m'appartenait depuis le jour de l'an, mon
père me l'ayant donnée pour mes ëtrennes.

Heureusement que mon père put contenir le pre-

mier mouvement de sa colère. Ses lèvres tremblaient...

il marchait à grands pas d'un bout à l'autre de la

maison, et il murmurait entre ses dents des parole»

que nous ne pouvions comprendre.

Le prêtre suivait des yeux tous les pas de mon père
;

ses mains serraient avec un mouvement convulsif sa

grosse canne à pomme d'argent. Sa figure portait les

marques évidentes de la frayeur la mieux fondée. Il

était manifeste que l'ambassadeur de Rome ne se

sentait pas le plus fort sur le terrain où il s'était si

imprudemment aventuré.

Après ces dernières paroles: «Je viens donc la

chercher pour la brûler», le prêtre était resté muet;
le silence qui régnait autour de lui était menaçant
comme le calme qui précède la foudre.

Enfin, après avoir marché à pas rapides un temps
considérable sans prononcer un mot, mon père s'ar-

rêta brusquement devant le prêtre et lui dit : « Est-ce

là, monsieur, tout ce que vous avez à dire ici?»

— Oui, monsieur, répondit le prêtre.

— Eh bien I vous voyez cette porte par où vou»
êtes entré?.... reprenez-la et sortez d'ici >.

Le prêtre ne se le fit pas dire deux fois : il sortit

bien plus vite qu'il n'était entré.

J'éprouvai une joie inexprimable lorsque je vis que
ma Bible allait me rester. Je sautai au cou de mon
père et l'embrassai en le remerciant d'avoir remporté
une si glorieuse victoire. Et, pour le récompenser à
ma manière d'enfant, je montai sur la table et je

débitai de mon mieux le combat de David avec Goliath.

Comme on doit le supposer, dans ma pensée mon père



était David, et le prôtre de Rome le géant impie, frappé
â mort par la pierre du berger d'Israël
Vou8 le savez, d mon Dieu ! c'est à cette Bible, luesurles genoux de ma mère, que je dois par votre

mjséncorde le bonheur de connaître la vérité tout
entière aujourd'hui.

danfl^'*"'"' f"'' ^"' ^'"' "™°" «"f^»c«. a laissédans mon ame dee rayons de lumière que toutes les

II. L« moine et le célibat

M-lhomas, dans une excellenle école
Ma mère avait là une sœur mariée à un riche meu.

S'e'ifr"".
"^'"""^ ^''^<"'>"^'^^- l'B n-avaien, pontd enfants, et me reçurent comme si j'eusse été leur

delt hilr
^^ ^-T"""»»' •5'»" d«'Ji considérable. Lesdeux belles rivières qui viennent unir leurs eaux ra-

e/ferse'n'r'^r""'/™"'
'''""''' ' '» <='">"<'"''

elles se prec.pitent dans le bassin qui les relie au

Le commerce des graine, des ferines et du bois v

dantes, et la v.e aisée sous tous les rapports.

Fr^hett^T*? ^p"'t',
^''^^'""' '^'»'™i'"-' »"?"'».

Mrmi lës'nnf
'

"""""'• """''"ê*^' 1"' «omptiien

CanTd».,^
.'"":'""" '' '^^ Pl"' '«spectabtes du

e^ malTrt r
" "," "" •"""«ment intellectuel

hono,iir ''«JVl<'<=»»'« ;
elles y gardaient haut et

afeu" mlLr"?
-i* Canadien français. J'y rencontrai unmeu. maternel

: bl-Amour-des-Plaines, brave et vieux
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soldat, qui nous montrait les nombreuses cicatrices
dont il était couvert, en nous racontant avec des pa-
roles de feu, les nombreuses batailles où il avait reçu
ses blessures. Il nous chantait aussi des chansons
guerrières du bon vieux temps, avec l'entrain d'un
jeune homme.

L'école de M. Allen Jones, où l'on m'avait placé,
méritait la haute réputation dont elle jouissait.

Je n'ai jamais vu de maître plus dévoué, plus ca-
pable et plus sincèrement aimé de ses élèves.

Né en Angleterre, d'une des plus honorables famil-
les, il avait reçu la plus parfaite éducation anglaise.
Il avait aussi été à Paris faire un cours complet d'études
en français; en sorte qu'il possédait et enseignait ces
deux langues également bien Aussi était-il environné
d'élèves qui lui venaient de tous les coins du Canada.

L'élite de la jeunesse de St-Thomas assistait avec
moi aux classes de M. Jones.

Mais, comme il était protestant, son école était mal
vue du curé qui fit tout ce qui était en son pouvoir
pour engager mes parents à m'envoyer à une autre
école qu'il dirigeait lui-même.
Ce curé se nommait Loranger. C'était un homme

maigre, de taille moyenne, qui semblait toujours em-
barrassé de ses bras et de ses trop longues mains.
Sa manière de prêcher n'avait rien d'attrayant, et il

était loin d'être populaire parmi les gens instruits du
village.

Le docteur Taché, que sa haute capacité a porté
plus tard à la tête des affaires politiques du Canada,
était bien l'homme le plus avancé de l'endroit. Sa
maison était une de celles où j'allais le plus souvent...
Car je m'étais lié d'une amitié bien intime avec Louis
Cazeault, son neveu, mort depuis, à la tête de I'ubI-
versité Laval.



^ -
M. Tach^; n'avait pas encore besoin des prôtres. et

il ne cachait pas alors, comme il le fit depuis, le sou-
verain mépris qu'il avait pour eux.

«n^"^ !f P"*' '^""'"'"^ '^' principaux du village
tenaient dans sa maison une réunion où les plus hautes
questions d'histoire de religion et de philosophie
étaient traitées et chaleureusement discutées

Mais, les prémisses comme les conclusions étaient
toujours contraires aux prôtres et à la religion deRome. Ces reunions tenaient plus de la nature des
sociétés secrètes que de toute autre chose, sans pour-
tant en avoir le caractère absolument exclusif
Mon ami Cazeault m'avertissait quand ces réunions

devaient avoir lieu. Nous nous placions dans unechambre voisine de l'assemblée, où, sans ôtre vusnous entendions tout ce qui se disait
Ce que j'entendis alors, et ce que plus tard je vis de

mesyeuxdansSt-Thomas,m'auraitperdusansretour,s!
la toute puissante Parole de Dieu, dont ma mère m'avk

Srvenr""''^"^*'"'"^"'^"^^'"^-'^^^-"^^^^^^^Souvent, ce que j'entendais me faisait peur me
remplissait d'horreur. Mais, chose déplorable e do"je ne puis assez rougir et demander pardon à Dieuquoique ma conscience me dît que je faisais mal d'élcoûter ces discours, l'aimais à les entendre, et j'avaistoujours besoin de savoir ce qui allait se di^e

11 y avait, a St-Thomas, un personnage à part qui nese mêlait à aucune société, mais qui, cfpend'ant'occu!

C' ta^t L' • ''''f''''^''
^^^^ la pensée dé tous.Jetait un morne, dit Récollet, ou Capucin aue la

Sr l''^ '^":f
''' ''^"^'^*-- -r'fo^cé dequitter son monastère.

Ilétait bon horloger, gagnait bien sa vie, et sa petite

TT'r.f'Lz'r ""'''' '' '''-'' ^-^^*^
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Le Frère Marc (c'était son nom) était un homme
bienfait, haut de taille, avec de belle et larges épaules.
Ses mains étaient blanches comme la neige, sa longue
robe noire, serrée autour du corps par un cordoa
blanc, était d'une propreté parfaite.

Il vivait sans bruit avec sa sœur, qui lui servait de
ménagère.

Le Frère Marc avait pour habitude de consacrer
chaque jour environ deux heures à la pêche, lorsque
le temps le permettait. Et, comme j'étais moi-même
très amateur de pêche, je le rencontrais souvent sur
les bords des belles rivières de St.-Thomas. Sa vue
m'était de bon augure, car lorsqu'il découvrait quel-
que endroit où le poisson était le plus abondant, le
bon Frère ne manquait jamais de me faire signe de
venir vers lui, et il m'appelait d'aussi loin qu'il lui
ét?it possible de se ff>ire entendre. Je lui en étai«i
très reconnaissant, aussi je finis par m'attacher à lui
étroitement.

Il m'invitait souvent à sa charmante petite maison,
si propre et si bien rangée, et j'y allais toujours avec
un plaisii' nouveau. Son excellente sœur rivalisait
avec lui d'amitié pour moi.

Il y avait sur la figure du bon Capucin un mélange
de timidité et de dignité que je n'ai jamais rencontré
ailleurs. Il aimait les enfants, et rien n'était plus gra-
cieux que son sourire de bonheur lorsqu'il voyait que
Je comprenais et appréciais ses actes de bienveillance
à mon égard.... Mais ce rayon de bonheur était bien
rapide et bien fugitif.... Un sombre nuage de tristesse
venait bientôt couvrir son beau front....

Lorsque son ordre religieux fut dissous, lors de la
conquête du Canada, le pape en avait délié les mem-
bres des vœux de pauvreté et d'obéissance.... Ils
pouvaient donc s'enrichir par leur industrie, leur

-S



ïit un homme
larges épaules,

sige, sa longue

ar un cordon

i lui servait de

de consacrer

•êche, lorsque

lis moi-même
5 souvent sur

>mas. Sa vue

:ouvrait quel-

abondant, le

aire signe de
loin qu'il lui

lui en élah

attacher à lui

>etile maison,

toujours avec

eur rivalisait

1 un mélange
ais rencontré

tait plus gra-

'il voyait que

bienveillance

ur était bien

3 de tristesse

s, lors de la

lié les mem-
ance.... Ils

ustrie, leur
i

— H —

Le pape le leur avait permis I

Quelle étrange et inconcevable folie »
I

Etre obligé de demander au pape la permission d«vivre honorablement de son travail au Canada

T

Ces pauvres moines avaient aussi été déliés de leursvœux d obéissance, c'est-à-dire qu'ils n'étaient IZlobhgés d'être les esclayes d'un homL deTi .S'
avec^la docilité même du bâton qTeT^ufteLlt
Le pape leur avait permis d'aller au ciel An „.

suivant que les lois de Dieu et de leu paTs

Je de folif de d"' 'V"' *' ''"""" ^^ri'^- Cet«ces ae lolie, de dégradation, d'iniquité Mt .,n j.dogmes fondamentaux de l'Eglise dl Roi t
^*^

soi-disant infaillible assure au'c'h i,^"!^:S
infl'iivri'^gtrr,:^ ^•»'^~^. -" ^'^

Et quel que fût le désir fin Fr>A„„ j

question les Ink h! n .
^ ^^ ^"'^^® sur cette

vivre dans . .1 . "'
^"'^ ^"' ^^^ «^" besoin de

™ortt':,^r^;r:Lr;:7st4^rr-
damne, s il écoutait la voix de Dieu .rdU:^:;;;
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fornioationem autem

, unmquisgue ui^orem sm«.iMbeal; unaquœque virum mum habmt. «Pourëviler la fornication, que chaque homme ait sa femmeet que chaque femme ait son mari». (1. Cor. VU, 2)
Il était défendu au Frère Marc de Ure l'ÉvanèileTout accès à la lumière qui donne la vie à l'homme

Imetauainsi fermé. Il était ne lui pas permit [IZZque D,eu lui-même a dit: .11 n'est pas bon que

L'aTeTiur':
^^"'= '°""™^-'"' "- ^-^^^^ --

Le Frère Marc était une de ces natures aimableset aimantes, dont l'àme et le cœur devaient souffrir

coreTa:-"deti;rpa^rr„;èi'î---'

h vie cette ame, enchaînée aux pieds de l'ine-xorabledivmue que le catholique-romain adore sousTnomde Souverain Pontife, se débattait en vain et faS

ÏÏesrintïe'r"'''"^
"" '^"^^ "»' -» -»- ^t sa

flue tout I
'

H
"""'™ ''" '=''"^ ''^^^^ M»^». 'or^-

tendre .Mon n- ? "''^ déchirants se firent en-tendre
, Mon Dieu ! mon Dieu ! ayez pitié de moiAu secours, je me meurs !.

F "« ae moi...

Ces cris venaient évidemment de la maison du moineCar sa sœur, égarée, hors d'elle-même, criaitàdeshommes qui passaient: .Au secours.
'

Mon pauvrefrère se meurt... il baigne dans son sang! PoSr l'a!mour de Dieu venez vite!»

fme faisi

m II s'ét:
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Plusieurs d'entre nous courent ver. la porte courw e pour donner leur faible secours, m' is aT

,

mo,selle, nous arrêtant à la porte: .Pas d'enfants io.-veux <^e des ho.„es, courez chercher le iX
'î:::;ons5'r"^"''"'^^'«^^--''"p-i

le voir. '"" """'••• " ™"'^»' *'»"« P'«.

Quoique bien jeune et bien faible, il me semblaitque mon respect, mon amitié pour 'cet homm^mé
unie, si I on me permettait d'aller jusqu'à lui J»

.conjur., donc sa sœur avec instance deL iaissV; e^!trer. Ma,s toutes mes prières furent inutile el
i '^f r='°'^'"«>

«' «"•<=« >»« fut de me reti e^ e^dl
I
rester dans la rue.

'

.
"^f

"^ '='""'""« "« semblait étrange. Le mystèredont on voulait envelopper le malheur qui ven"t d a^mer^a mon vieU ami, me causait un tr'ouble i^exp^^

Ce trouble s'accrût bientôt et se tourna en uneinconcevable confusion, lorsque je vis plusieurs deshomn^s qui étaient entrés dans la maison en orfravec des nres convulsifs, en disant des choses q^"le fa,sa,e„t rougir. Je fus saisi d'une telle ho reur

rrr "' '^^ "'"'"'"^^ '"' - débitaient ;::„la foule, que je m'éloignai l'àme et le cœur brisés.
Pauvre Frère Marc I

Il avait cessé d'être homme!
Il s'ptnif ffijf «.,.,,-..._ (.„n cuiiUùue J
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Église de Rome ! combien d'âmes tu as tortu-
rées

! Combien de cœurs tu as flétris avec ton
célibat, dont Satan seul a pu te donner le code
impie !

L'infortunée victime de la plus dégradante des
religions ne mourut pas des suites de son acte de dé-
sespoir

;
mais je cessai d'aller chez lui.

Quelques mois plus tard, j'étais seul à la pêche
dans un endroit isolé et solitaire. La pêche était
abondante, et j'étais complètement absorbé par le
plaisir que j'éprouvais à remplir si vite mon pa-
mer de superbes poissons, lorsque je sentis une
main me toucher doucement l'épaule.

C'était la main du Frère Marc!
Je crus que j'allais me trouver mal, tant sa pré-

sence me causa de peine, de surprise et de joie tout
ensemble.

D'une voix affectueuse, mais embarrassée et trem-
blante, il me dit: «Mon cher enfant, pourquoi n?.
venez-vous donc plus me voir?"

Je baissai les yeux, je n'osais le regarder en face
Ses bontés pour moi me le faisaient aimer... Mais
l'heure fatale où j'avais tant souffert à son sujet
lorsque ses cris déchirants avaient attiré cette mul-
titude dont les paroles impures résonnaient encore
a mon oreille, pesait sur mon cœur d'un poids qu'il
ne pouvait soulever.

Je ne savais que répondre.
Il répéta sa question avec le ton d'un coupable

qui demande grâce: «'Pourquoi, mon cher enfant
ne venez-vous donc plus me voir.... vous savez que
je vous aime....?"

"Mon cher frère Marc, lui répondip-je, je vous I
suis mille fois reconnaissant de vos bontés pour 1
moi... Je voudrais nnnvoi.r en jouir encore... Mais ^
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P^KroHe/rs^- ----<-- Je ne

J'en avais toute la timidilë et l'heureuse i»„„

Tpens^L^r."™" """ invinmr;
la pensée de 1 action que cet infnr»„«.5

commise. ^ ^ intortuné avait

11 ne pleurait pas il criât '^'I
^' »«^ =»glots.

si pleins de douleur et dCoisse aue' ie"'-

"""'
mais entendu de semblable" ' ^ ' "^" ^'J*"

Je ne pus me contenir: j'étouffais de tristess.et de frayeur en entendant ces ,an„in.« .

"^^"^''^

étranges
; heureusement aue i„

*" ^ ""' "''

Ces larmes me soulag^Lt?^ ui'rrenfdrh--
,

aussi, car elles lui dirent combien ri, , •

'"™

I compassion et d'amitié ^lurt? '
"'"' '"'"" "«

Je m'a^^sir uue ^iZC-,"' '"' "<"" P'^'
me sentais tout treTbla^J" aSf sis*" if

'

i*d'émotions trop fortes pour mon d^e i
^"'^^

"'Z> Z 't: ^^"-' -^ '-bif Prés'dVIr
'*t« ui^?^t';:si:,"t3'^p'-'^-

prr.re'"etote",2.or r'-^'"
"^""'^ "^'=" ~""»«

que ,en.enrr;lK,r„'t7uf;?ifTcns de désolation ,ui sortent d7.„us'Tes':oten,T
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de tous les monastères et de toutes l'es demeures
des prêtres de Home.

Oui, mon Dieu, vous savez que je dis la vérité
lorsque, en votre présence, j'assure au monde que
partout où 11 y a des prêtres, des moines et des
religieuses condamnés à vivre en dehors des voies
de la vie que vous avez vous-même tracées à
I homme, il y a des larmes améres qui coulent des
soupirs mal étouffés qui montent vers le ciel' des
cœurs en détresse qui vous crient: Oh! que je' suis
malheureux I

^ j
^

ni. La confession des enfants.

Aucune parole ne saurait faire comprendre à ceux
qui n en ont jamais fais l'expérience, l'inquiétude,
le trouble, la consternation qui s'emparent du cœurdun pauvre enfant catholique, lorsqu'il entend
annoncer du haut de la chaire, par son prêtre.dun ton grave et solennel : „ Cette semaine, vous
enverrez vos enfants à confesse. Faites leur bien
comprendre que cette action est une des plus im-
portantes de leur vie

; qu'elle va décider, pour
plusieurs d'entre eux, de leur bonheur ou de leur
malheur éternel".

,,Si par sa faute ou la vôtre, père et mère, votre
enfant fait une mauvaise confession, s'il cache ses
pèches, s 11 commence à mentir au prêtre, qui tient
la place de Dieu même, sa faute sera irréparable
Le denion s'emparera de son cœur, il s'accoutumera

I^". f
,'°" ^^^^^^^^^r, ou plutôt à Jésus-Christ,

dont 11 est le représentant; sa vie sera une suite de
sacrilèges; sa mort et son éternité seront celles des
reprouves! Apprenez-lui donc à bien s'examiner sur

»
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I ZaZ^"'r '**''''• ""' '""<"'' ^' »" """ons. afing qu 11 se confesse sans déguisement. »
J étais là dans l'église de St-Thomas, lorsque ce»paroles tombèrent sur moi comme un coip d?foudravais souvent entendu dire à ma mère, ZZ

aSl.-Thomas, quune mauvaise confession, surtout

^urTat::;r""
-^^^^ '" ^^^'^ <*'--"« ^-'"'

éte?nlwi""'j?
"'y'": "!!"" """" O^'^'O^'- <•« -"onelerni él... Je sortis de l'église pâle et consterné

.
De retour chez mes parents, je me mis à taWe Z,

xamen d tT- "^""'"'' "''" "« commencer mon
•
xamen de conscience et tâcher de me rappeler toute»

ce:x:!!'
'""'" "" -^™'^' "' '-'ef'méraS:

Quoique je n'eusse guère plus de dix an» c'étaitvraiment pour moi une tâche'herculéenne 'je memis à genoux pour prier la Sainte Vierge de venir

craTnTe ZhT= """f
'''""' '«"^"'«" ob'sédé p^r

I

cramte d oublier quelque chose et de faire une maii.vaise confession, que je balbutiais mes prière,°Zla moindre attention à ce que je disais.
Le fut bien pis encore lorsque j'entrepris de fair*

eTroTbtir ""t "^ "" P^'"^^- "" ese troublât... ma tête tournait... mon cœur battait

rz^nt! '^' "^"^"^^^^*- '-' ---ouS
vaM'

""temps considérable de ce désolant ira-vad, e perdis presque tout espoir de pouvoir merappeler toutes mes fautes.
^

S.'_V*'''^""
le sommeil s'empara de moi. ceUau pu. un sommeil, c'était un effroyable cauchema;.

2
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Dans

r
un songe affreux, je me sentis pr

mes péchi

é, consterné

>ilé dans

ïr les

l'enfer pour n'avoir pas dit tous
Je m'éveillai, le matin, fatigu
fantômes de cette terrible nuit.

Ainsi se passèrent dans un trouble inconcevable lestrois jours qui précédèrent ma première confession
J avais constamment devant moi ce prêtre au visage
sévère, qu. ne m'avait jamais souri... Il m'apparais-
sa dans mes pensées du jour et mes songes de lanu t, comme le ministre d'un Dieu inexorable, tropjustement irnté contre moi à cause de mes pécLl

bonn« r ^''" ^''"''' ^' ^^*''^^"' «• J« f^i««i« une

Place eTer"'
""^ ''°" ""''''"' '^''' ^-'^^ -^

parfaite on. ' Z ""' ''"^'''^^" "'^^^^^ P«« «"««ipariaite que possible.

Or ma conscience troublée me disait qu'il y avait

fe s on al a t être mauvaise, soit que j'oubliasse quel-

quer de ce te contrition dont on m'avait tant parlémais dont la nature et les effets étaient commue unchaos dans mon intelligence.

C'est ainsi, ô cruelle et perfide Église de Rome,q^e tu avais deja ôté de devant mon jeune cœu;ce Jésus SI bon, si miséricordieux, dont l'amour et

trnlTlTT '"''''^'"* ^'^ '''''' ^' «i douéeslarmes de bonheur quand j'étais auprès de ma mère!

enfant;^ ni r '\^^^'^^' qui appelait à lui lesenfants pour les embrasser et les bénir, que tu allaisme taire adorer, craindre et aimer

sév^érfdiZ
^'"^"' ^'"" ^'"^'"^' ^" ^'^'^^ pâle etSévère, digne représentant de ton impitoyable dieu

d'enflnr'r'n^'""^"^""^ '' souille/mon cœ";d enfant!. Tu allais me faire pâlir d'horreur aux piedsde ton implacable divinité; tandis que l'incompaSe I

J

' -**B^*»-^*"n^f -r1if>i(
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ami des pécl.eurs. le doux Jésus de rÉvangile nen,e^ demanda., ,ue des larmes de repentir, ô'ZoZ
Enfm, le jour de la confession, ou plutôt du ii,a«ment e, peut-être de la condamnation arriva J Te"rendis auprès du prêtre

remplace par M. Beaubien, qui n'aimait pas plus notre&oe que ,o„ prédécesseur. Il s'était môme permitde faire contre l'école hérétique un sermon JnZavau excessivement blessés. Mais, s'il ne nous aim^tpas je dots avouer que nous le lui rendions bLr
Il avait alors un léger défaut de prononciation •

.1 parlait du bout de la langue et bégayaU ÛIpTu Ê„^orte que nous le tournions souvent Inralul II

n'était na^ Hp «ot ^
'

•^^"^ circonstance
" e au pas de nature a rendre ma confession nino
aisée, ni plus agréable.

coniession plus

Enfin, le moment si redouté arriva... J'allai me ietera genoux aux pieds de mon confesseur
^

Je tremblais de tous mes membres... Je réoétai la

leZr""r '}' ^^"^^^^^-' sans trop sa

JJans
1 instruction qui nous avait été donnée avant

ueTp^^r^^sUe"^';'"^^^ ' "^"^ '^^^^^^

doctnnp ^7
i-brist.... La conséquence de cettedoctrine, dans mon esprit, fut de me porter à penserque^mon plus grand péché était de^m'étre' ^u"

aimencer sa confession par les plus gros
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! I

Qi (Il

m

pëchës mon premier aveu fut: .Mon père, je m'accusede m ôtre moqué d'un prêtre.»
Autant il m'en avait coûté de faire cet aveu, autant

je me sentis soulagé lorsqu'il fut fait.

marché
^^ "^ ^^^^'^ ^^' ^" **'® "^"'"^ ^ '^ ^'^^

A peineavais-je prononcé ces derniers mots: t moqué
d un prêtre, i> que ce prétendu repréHentant de l'humble
bauveur me répliqua brusquement, en se tournantde mon côté pour me regarder en face et mieuxme connaître: <De quel prêtre vou3 êtes-vous doncmoqué, mon petit garçon?»
Me couper la langue m'aurait assurément moins

coûté que de lui dire: «C'est de vous »
Je restai donc quelque temps silencieux .

Mais mon confesseur, devenant excessivement ner-
veux, el comme irrité de mon silence, repartit d'unton impérieux

: «De quel prêtre vous permeltez-vous
ainsi de vous moquer?»

.n«^''''
3"'" '"^"^^^ répondre.... Heureusement que

Tardiel
'^''"' "^'''''^ ^'"'^^ '" "^^^ ''

^'^«

- C'est de vous, monsieur, que je me suis moqué.
-- Mais combien de fois cela vous est-il arrivémon petit garçon, de vous moquer de moi?
-- J'ai cherché à me rappeler le nombre de foismais je n en jamais été capable.
~ Il faut pourtant en dire le nombre, car c'estun grand péché que de se moquer de son curé

nombre "^ '"'' ^^' ""^^^^'^ ^^ ''°"' '^^"''^^ ^^

- Eh bien, je vais aider à votre mémoire, en vous
mterrogeant... Dites moi bien la vérité... Poûvez-vous
vous être moqué de moi dix fois?— Bien plus que cela, monsieur.

i
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-^ Cinquante fois?— Bien plus que cela ««

1 ^ Cent fois ?
^ ^'* ®"^o^e.

— Mettez cinq cents fn'
-Mais, mon petit Rarco'n

'* P'"*"^'^^
^'«vantace

T^lr' â vou's mo'qirde m"r^' ^^^ *-'

^a
"-^-iv^i:nC,rt.r ::r ' ^^^^' -is- «ui, vous pouvez dir.

'"aiheur.

/^ vous moquer ainsi ri'..
J^^cne pour vous nn-

notre Seigneur Jdsu«, ri
^"^ *^®nt ia nlaco

^ans mon examen h^

'" ho„.e qui „,.accai;j;,'
^«^"' ""'K'Vmuér;-

Mais mon inlerroealff,,.

<"« 'a iMgue'''' Ti"''
P"'* 9' • voue narle, ^ .,

i - Avez-vous fait c-'-

- Presque tous ;;;: rr".
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79
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jours de congé, et surtout depuis que vous avei

prêché conue notre éi;ole.

— Quelle autre raison avez-vous eue pour rire de

moi, mon petit garçon?

J'hésitai longtemps à répondre.... ChtHpie fois que

j'ouvrais la bouche, le cœur me mainpiait.. . Mais,

à force d'être pressé par le prêtre, je hii dis:

— Le bruit court, dans le village, que vous aimez

les filles, que vous allez voir les demoiselles Uiciiard

presque tous les soirs.... Et cela nous amuse joli-

ment.

Le pauvre prêtre fut atterré par ma réponse....

il cessa de me questionner sur en chapitre. . Puis,

changeant de propos, il me dit: aQuels sont vos autres

péchés ?>

Je me mis à les lui confesser, à mesure qu'ils se

présentaient a ma mémoire... Mais le sentiment de la

honte qui m'accablait en disant à cet homme tous

mes péchés était mille fois plus grand que celui

d'avoir offensé Dieu. En effet, ce sentiment de respect

humain absorbait tellement ma pensée, qu'il ne lais-

sait pas la moindre place aux sentiments religieux.

Mais, lorsque j'eus confessé tous les péchés dont

je me souvenais, le prêtre commença à me faire les

questions les plus étranges sur des matières que ma

plume se refuse à décrire.

— Je lui répondis: « Mo'^ pér'\ '?. ne con pr'inds

pas ce que vous me demanuez »

— C'est sur le sixième commandement (le septième

dans la Bible) que je vous interroge. Confessez bien

tout, car vous irez en enfer, si vous me cachez quel-

que chose

Et ià-dessus, le voilà entraînant ma pensée et mon

in*,^ination dans un cloaque d'idées impures où,

Dieu merci, je n'avais pas pénétré jusqu'alors.

"''"''•'•mummm
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4 J' ';" ''^P""''"'^: «Je ne vous comprends pas .^ «"•/•'«' n ai jamais fait ces choses, ^
^"''' P«*'

»

- s,et ^2:;:;!j-::zr
'--^-^^^ -

H
•
me ais,iii, ,1 ne voulait nas lâcher urisp

oi~Z ™"'""^ ^''"'"'"^
* "échi.r'pauvreOiseau tombe sous sa "rinv 'lir. -; «

piuvre

^e.e™i.,.a._»:r,r:T,aTr„r^^^^

ce fut pour moi oo^^^
cl o iu """ ''""' ""«

d'horreur.,. Je me trouvai snei' H '''h^"'
^ " ''''"'"

je lui di, d une voix as!ez fn„»
'."'''g"»'""', que

.

Pl-ieurs: «Monsieur XJ^fr:'' "T
""^""" ""

I eulendu et fait bien des dm »
"'""''

^ "' ^"•

j« «e suis pas cTunaWe d^ T " "'«'"''"' •''"'"

mes oieillern'on. »!« ' ™"' "« I""!":

s.r:i Hrr- ^^^^^^^^^^^^^^^^^^

l'amour de Dieu ne mi,
luest.ons... Pour

le suis dans le ma?'.
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cidé avait porté coup et fait rougir le prêtre .. Il
s'arrêta soudain... Il me donna ensuite quelques
bons conseils, qui auraient pu m'être utiles si les pro-
fondes blessures qu'avaient reçues mon âme n'avaient
tellement absorbé ma pensée, que je ne faisais presque
aucune attention à ce qu'il me disait.

Il m'imposa une légère pénitence et me congédia.
Je sortis du confessionnal irrité et confus... J'avais

tellement honte de ce que je venais d'entendre, que
je n'osais lever les yeux... .e m'en allai dans un coin
retiré de l'église pour faire ma pénitence, c'est-à-dire
pour réciter les prières qu'il m'avait ordonnées.
Je restai longtemps dans l'église.... J'avais besoin

de calme et de silence après la rude épreuve que je
venais pour la première fois, de traverser.

Mais c'est en vain que je cherchai du repos. Les
infâmes questions qui venaient de m'être faites, le
nouveau monde d'iniquités et d'horreurs que le prêtre
venait de me dévoiler, les fantômes impurs dont
mon imagination d'enfant venait d'être souillée ; tout
cela me bouleversait et me torturait d'une manière
si étrange, que je me mis à pleurer à chaudes larmes.

Dieu, qui sondez les cœurs et les reins, vous
savez mieux que moi ce qui faisait couler ces larmes
si abondantes et si amères.... Vous connaissez mieux
le cœur et les pensées de l'homme qu'il ne les
connaît lui-même.... Pourquoi donc ces larmes? Pour-
quoi cette désolation profonde ? Était-ce à cause de
mes péchés que je pleurais....?

Hélas! je le confesserai à ma honte.... Non, ce
n'étaient pas mes péchés qui m'arrachaient ces pleurs.
J'avais pourtant déjà commis bien des péchés pour
lesquels votre Fils a versé son sang et pour lesquels
j'aurais pu avec raison verser des larmes....?

Cependant, je l'avoue à ma juste confusion, ce
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confusion, ce

n'étaient pas mes péchés qui me désolaient... Mais
je pensais à ma mère qui avait pris tant de soin
de son pauvre enfant, et qui avait si bien réussi à
éloigner de lui les images impures dont on venait
de souiller sa pensée et son cœur ! Je me disais •

<Ah! si ma mère avait entendu cet interrogatoire»
Si elle voyait les sales pensées qui m'accablent en
ce moment! Si elle savait à quelle école elle m'a
envoyé, quand elle m'a conseillé dans sa dernière
lettre d'aller à confesse! Gomme elle pleurerait
avec moi ! »

Il me semblait qu'elle ne pouvait plus m'aimer-
qu elle allait voir écrites sur mon front les souillures
dont ce prêtre venait de profaner mon àme.

f
J'étais honteux, triste et désolé comme un enfant

que sa bonne mère vient de revêtir d'un habit neuf
auquel elle a longtemps travaillé de ses propres mains*
Puis, après lui avoir donné un baiser dont le ciel seul
égale la sainteté et la douceur, elle laisse un instant
sortir son enfant à quelque distance du seuil de la
porte; là, il fait un faux pas, tombe par terre et
couvre de poussière et de boue cet habit précieux
sous lequel il s'était trouvé si heureux ! Que de larmes
Il verse sur son malheur, lorsqu'il rentre au logis!
Que de regrets, lorsqu'il vient se montrer dans un
état SI humiliant!

Il me semblait de même que mes amis, mes
parents, et surtout ma mère, allaient voir sur mon
visage la trace des ordures dont on venait au con-
tessionnal de salir mon imagination et mon cœur!

Etait-ce l'orgueil qui me faisait ainsi pleurer *?

Alors, ô mon Dieu! je vous prie de me pardonner
ces larmes !

Mais n'était-ce pas plutôt un reste Ha /^a "«Mment
de dignité dont vous avez laissé des traces dansées
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p"urs"t'\*
™''' """''' "" "" f"'^^" '^•«" cespiears....? Je me semais profondément humilié à lapensée que cette confession, qui devait me ranp ocherde Dieu, m'en avait éloigné.,..

prociier

Ja nuit m y forcèrent. J'arrivai chez mon oncle lo„thonteux, comme un enfant qui vient de commeHreune mauvaise action et qui craint d'être dé^ouv" t
Cet oncle, quoique catholique-romain de nom ainsique la plupart des principaux du village deSt-Ttomane croyait aucunement à l'église de Rnm» r" '

moquait des prêtres, de leurstLed^eu";;
toire, et surtout de leur confession. îl ne ca"-hair^f^s

Ses'err ^'""f""'
" ''™" «^ -and:i s^'";

paroles et les actions d'un nrêtre an n^nfo • ,

Me^ voyant revenir de confesre^ltTrir:^—
Il me lança quelques plaisanteries qui ne firpnf mT '

menter mon trouble et ma peL « si Tn -^ ^^"

meilleur à l'avenir me dit if
"" '^ ^' P^'

savant, si iolZlZr'v^^ ^^l^^^^^^oue ]p miûn rv, r. I

»au les belles questions

confe!:e.r
""" "' '^ """'^^^ ">'' î- J'^l'ai à

t-tfa:r:ors.r:éc;^3r'''-'^^-^^p"''

i"':arer^T„fSr^:.ttrsf^^^^^
accablé....

"^siesse dont j étais

d..ttir;:'^.':r'.?arq'ur
':: z '-' --

^

surprise lorsque le lendemaiù ^Cis^^arrrcours de mes compagnons d'école, qu'ils n'aient nas
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Seulement, au lieu de s'en affliger, la plupart en

riaient entre eux.

«Le prêtre t'a-t-il fait telle et telle question? me
demandaient-ils, en riant aux éclats. Je refusais de

leur répondre, et je leur disais: <N'avez-vous pas

honte de parler de ces choses ?» « A.h ! ah ! te voilà

bien scrupuleux, me répondaient-ils; si ce n'est pas

péché pour M. le curé de nous parler sur ces matières»

comment serait-ce donc péché pour nous?»

Je restais confondu et ne savais que répondre.

Je m'aperçus bientôt que les jeunes filles de l'école

n'avaient pas été moins souillées et moins scandalisée»

que les jeunes garçons par les questions du prêtre.

Quoiqu'elles s'éloignassent assez de nous pour nous

empêcher d'entendre tout ce qu'elles disaient à ce

sujet, j'en compris suffisamment pour me convain-

cre qu'elles avaient entendu à peu près les mêmes

questions.

Les unes en paraissaient indignées, les autres en.

riaient à cœur joie.

Je serais bien coupable si j'induisais à penser

que ce prêtre de Rome était plus pervers que lea

autres, ou qu'il ne remplît pas les devoirs de son

ministère en faisant ces questions. C'était bien alora

mon idée, et je détestai cet homme de tout mon

cœur jusqu'à ce que je fusse mieux instruit. J'avais

été injuste à son sujet. Car ce prêtre ne faisait que

remplir son devoir, il ne faisait qu'obéir au pape et

à ses théologiens... Je ne dirai donc pas que son

crime, mais que son malheur était d'être prêtre de

Rome : c'était d'être, comme je l'ai été moi-même,

enchàiné aux pieds du plus grand ennemi que la

sainteté, la vérité de Dieu ait jamais eu sur la

terre.... le pape.

Le malheur de M. Beaubien, comme celui de tous



Il '

Jt':ill

'Bi.i , i:

— 28 _
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C'est à vous seul, et non aux hommes, qu'il fautaller

,

car seul vous avez ,es paroles de 'la'vie éter-

de
1
enfer d une manière presque séduisante. A forced esprit et de sophismes, ils ont pu dire des chosesqu. plaisent et que l'on aime à L sur ce^ gra""
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fëré bien souvent avec des prêtres, savants et igno-
rants, et de tous les âges sur la confession auriculaire
hh bien, échuré de toutes les lumières que m'ont
apportées ces années d'expérience et d'étude, je ne
crains pas de le dire en présence de mou Dieu et
sur le bord du tombeau qui m'attend :

'

Jamais l'antiquité paypiuie, malgré l'horrible cor-
ruption de ses mœurs, n'a eu d'institution plus propre
a corrompre le cœur et l'esprit que la confession
auriculaire.

La confession auriculaire est la plus merveilleuse
invention de Satan pour chasser Dieu du monde des
mtelligonces et des cœurs et pour le remplacer par
des idoles de chair et de boue.

Si les nations chrétiennes connaissaient mieux ce
qu'elles doivent de protection et de respect à l'en-
fant, à la nile et à la femme, elles feraient un crime
capital à l'homme non marié qui les aurait invités à
le constituer le confident de toutes leurs pensées les
plus secrètes, de tous leurs désirs les plus cacliés,
de toutes leurs actions les plus intimes.
Les nations chrétiennes ont condamné et flétri la

polygamie comme une chose infâme qui ne doit pas
subsister à côté de l'Évangile. Il viendra un jour où
elles prohiberont aussi la confession auriculaire

; car
elle livre plus que le corps, elle livre l'âme, le cœur
et la pensée des femmes et des filles entre les mains
d'un homme.

Dira-t-on que cet homme est un prêtre? Mais, au
nom du sens commun, comment trouvez-vous dans
ce mot « prêtre » une garantie contre les penchants
les plus naturels et les plus irrésistibles du cœur
humain ? Dira-ton qu'il est tenu par les serments les
plus sacrés d'observer la continence et la chasteté
les plus parfaites ! Mais, peut-on se figurer que ces

V ( i
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Car la lutte du prêtre n'est pas contre les hom-
mes, elle n'est pas contre des lois humaines : il pour-
rait alors rester vainqueur, un homme pouvant
toujours, sinon vaincre un autre homme, au moins,
Jui résister

;
mais la lutte du prêtre est contre Dieu!

Elle est contre les lois immuables que Dieu a mises
en lui.

Aussi l'histoire, les faits sont là pour attester que
sur cent prêtres qui s'engagent dans ce combat
terrible contre les lois du Touf-Pnissant, il y en a
quatre-vingt-dix-neuf qui se trouvent vaincus, ter-
Tasses, brisés dans des efforts qui, quoique souvent
héroïques, n'en sont pas moins téméraires et im-
puissants.

f. Le berger flagellé par ses brebis.

Peu de temps après mon premier et malheureux
essai de la confession auriculaire, mon jeune ami
Louis Cazeault m'aborda, un beau matin, et me dit:
«Sais-tu ce qui s'est passé cette nuit?
— Non, lui répondis-je. Qu'est-il donc arrivé de

«1 étrange?

— Tu sais que le curé va veiller, presque tous les
fioirs, chez M. Richard. Tout le monde pense que
C est pour voir les deux filles de la maison. Eh
jbien, pour le guérir de cette maladie, le docteur
Tache, mon oncle, et six autres hommes masqués
i ont fouetté de la plus belle manière, lorsqu'il s'en
Retournait chez lui à onze heures du soir. Tout le
jnonde le sait déjà dans le village et en crève de
•ire. »
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J'étais bien méchant : mon premier sentiment fut

de la joie. Depuis ma confession, j'éprouvais un vrin
mouvement de colère chaque fois que je pensais a
ce prêtre. Ses questions m'avaient tellement blesse
que je ne pouvais lui pardonner. Je me surmont;.!
cependant assez pour cacher le plaisir que j'éprou-
vais, et je répondis à mon ami : « C'est une mauvaise
plaisanterie que tu fais, jamais je ne croirai cela.

-- Eh bien, répondit le jeune Cazeault, viens ce
soir, à huit heures, chez mon oncle ; la réunion se-
crète doit y avoir lieu. Nul doute qu'on va y parler
de la pilule donnée au curé, la nuit dernière. Nous
nous placerons dans notre petite chambre ordinaire,
et, sans que notre présence soit soupçonnée, nous en-
tendrons tout. Tu peux être certain que ça va être
intéressant.

— Je m'y rendrai certainement, mais je ne crois
pas un mot de cette histoire ».

Je me rendis à l'école à l'heure ordinaire
; la plu-

part des élèves m'y avait précédé. Ils étaient par
groupes de huit à dix, engagés dans des conversa-
tions plus animées que jamais. On n'entendait, de
tout coté, que des éclats de rire convulsif. Je vis bien i

que quelque chose d'extraordinaire s'était passé dans
'

le village.

Je m'approchai de plusieurs de ces groupes, quim accueillirent tous en me demandant : t Sais-tu que
e curé a été fouetté, cette nuit, en revenant de chez
les demoiselles Richard.

- C'est un conte inventé à plaisir, leur répondis-
je. Vous n'étiez pas là pour le voir, n'est-ce pas ?
Vous n'en savez donc rien

; car si quelqu'un avait
fouetté M. le curé, il ne s'en vanterait assurément
pas.
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— Mais nous avons entendu ses cris, répondirent

plusieurs voix à la fois.

— fJt qu'est-ce qu'il criait dohc, leur demandal-je?— Ah! il criait, à pleine tête : « Au secours! au
secours ! au meurtre ! »

— Mais, vous vous êtes mépris sur la voix, répli-
quai-je, ce n'était pas le curé qui criait, c'était une
autre personne. Jamais je ne croirai qu'on batte ainsi
un prêtre en plein village.

•— Mais nous sommes accourus au secours, me ré-
pondirent plusieurs, en riant aux éclats, et nous
avons bien reconnu la voix du curé : il n'y a que lui,
dais le village qui parle du bout de la langue.— Et puis, nous l'avons vu de nos yeux, disaient
« autres.

La cloche de l'eoole mit fin à ces discours. Aussi-
tôt a classe terminée, je retournai à la maison san»
vouloir en apprendre davantage sur cette affaire. Bien
que je n'aimasse pas ce prêtre, plusieurs des plus
anciens élèves avaient fait à son sujet des remarques
qui m'avaient choqué.

Mais il n'était pas aisé de plus rien entendre sur
celte question.

En arrivant à la maison, je trouvai l'oncle et la

de cacher qu il était un de ceux qui avaient flagellé
le prêtre

;
mais il donnait des détails si précis, il

lement deviner qu'il avait pris part à cette mauvaise

terme. 1r"?
"'"'' ^"^*^"^^' "* ^"^ «« ««^^ait des

probation ' ""^^^"" ^^"^ ^^P"™- ^ ^-^P-

Ce débat plein d'aigreur me fatiguait trop nour
•=^e tunler d en être plus longtemps le témoin, je

8
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me retirai précipitamment dans ma petite chambre
d'étude.

Pendant le reste de la journée, je changeai dix
fois de résolutions au sujet de l'assemblée du Boir.
Tantôt je me décidais fermement à ne pas y aller*
ma conscience me disait que j'allais y entendre'
comme toujours, des choses qu'il ne m'était pas boii
de savoir. J'avais refusé d'assister au* deux der-
nières séances, et une voix secrète r^i'approuvait.
Puis, un instant après, j'étais tourmenté par le désir
de savoir d'une manière précise ce qui s'était passé
la veille. La flagellation d'un curé, au milieu d'un
grand village, était un fait trop remarquaWe pour ne
pas exciter la curiosité d'un enfant. D'ailleurs, ma
rancune à l'égard de ce prêtre, bien que je la ca-
chasse de mon mieux, me faisait désirer de savoir
que tout était vrai quant au enàtiment qu'oîi préten-
dait lui avoir infligé.

Mais dans cette lutte du bien et du mal dont mon
pauvre cœur d'enfant fut le théâtre, pendant cette
longue journée, le mal devait à la fln triompher.
Un quart d'heure avant la réunion, mou jeune ami

Cazeault vint me dire : 4 Viens vite entendre les
membres de la société qui arrivent. » Toutes mes
bonnes résolutions s'évanouirent à cet appel. J'étouf-
fui la voix de ma conscience, et quelques minutes
plus tard j'étais installé dans l'angle de notre petite
chambre d'où, pendant plus de deux heures, j'enten-
dis les choses les plus étranges et les plus scanda-
leuses sur le compte des prêtres du Canada.
Le docteur Taché présidait. Il ouvrit la séance

presque à voix basse
; j'eus de la peine, au com-

mencement de son discours, à saisir ce qu'il disait :

il parlait comme un homme qui craint d'être entendu
lorsqu'il communique un secret à roreille d'un ami.

I

I
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Mais après qnol.,„Ps phrases préliminaires, il oublia
la règle de prudence .,u'il s'était visiblement impo-
sée en commençant, et il parla avec une énergie, une
force vraiment foudroyante.
M. Etienne Taché était un homme naturellement

bloquent et il semblait ne traiter les questions que
sous I .niluence de la conviction la plus profonde. Sa
parole était passionnée et entrain, .te. Le timbre de
sa VOIX était net et gracieux. Ses phrases, l)réves et
tranchantes, ne sanVitaient pas à l'oreille, mais elles
p.^netnient jusqu'aux plus secrets replis de l'âme
Quoique je fusse bien jeune, son discours se grava
profondement dans ma mémoire. Le voici tel que jem en souviens encore :

« Messieurs, dit-il, je suis heureux de vous voir
ICI en plus grand nombre que jamais. Nul douteque les graves événements d^ la nuit dernière ne
soient pour beaucoup dans les motifs qui ont décidé
plusieurs a assister à ces débats, un pei moins suivisdepuis quelque temps, mais dont l'importance mesemble grandir d'un jour à l'autre

« La question débattue dans notre dernière as-semblée « le prêtre ., est une question de v oude mort, non-seulement pour notre jeune et beauCanada, mais aussi pour nos familles'et pour cha-cun de nous en particulier.

« Il n'y a, parmi nous, qn'une seule opinion ausujet des prêtres. Je sais, et j'en suis fier que cette

satret du'lt;rer"^°^^
'''' '' ^^ ^--

«Le règne du prêtre de Rome, c'est le règne de

LsZ:7e'lî
'^""-^"^^^^ '' P'- effrontérfos e«nasque de 1 hypocrisie et de h tn-f-fprj^ k r
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écoles, la dégradation de nos femmes, la prostitution

de noa filles, c'est le règne de la tyrannie, c'est la

perte de la liberté. Nous n'avons qu'une bonne
école, je ne dirai pas dans St-Thomas, mais dans
tout le comté : c'est pour notre village un inappré-

ciable honneur d'avoir cette école dans son sein.

Eh bien ! voyez-vous avec quel acharnement tous

les prêtres qui nous arrivent travaillent à la dôfruire.

Tout est mis en œuvre par ces éteignoirs iifin d'é-

teindre ce foyer de lumière que nous avons allumé
avec tant de peine, et que nous alimentons au prix

de tant de sacrifices I

« Avec le prêtre de Rome vos enfants ne sont pas

à vous, c'est lui qui en est le maître. Je m'ex|.|iqiie.

Le prêtre nous fait l'honneur de croire que le corps,

la chair et les os de nos enfants nous appartiennent

et que, par conséquent, notre devoir est de les cou-

vrir et de les nourrir ; mais tout ce qu'il y a en eux
de plus noble, de plus grand et de plus sacré : le

cœur, l'âme, l'intelligence, il le revendique comme
son patrimoine et sa propriété.

« Le prêtre a l'audace de nous dire que c'est à lui

seul qu'il appartient d'éclairer ces intelligences, de
former ces cœurs, de façonner ces âmes, comme bon
lui semblera. Il a l'effronterie de nous dire que nous
sommes trop imbéciles ou trop pervers pour con-

naître nos devoirs à ce sujet ! Nous n'avons pas même
le droit de choisir nos maîtres d'école. Nous n'avons

pas le droit de faire pénétrer un seul rayon de lu-

mière dans ces intelligences, ni de donner à ces âmes
qui ont tant faim et soif de vérité, une seule miette de

la nourriture que les hommes éclairés de tous les

siècles ont préparée pourtant avec tant de science et

de succès.

(L Avec leur confôssionnai les nrêtres empoison-
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nent dans nos enfants les sources de la vie •

ils les
initient à des mystères d'iniquité qui épouvante-
raient de vieux galériens. Par leurs questions, ils
leur apprennent les secrets d'une corruption qui
porte ses germes de mort jusque dans la moelle de
leurs os !

c Avant ma quinzième année, j'avais appris plus de
pohsonneries de la bouche de mon confesseur que
je n en ai jamais appris depuis vingt ans dans mes
études et ma vie de médecin. J'interrogeai, il y a
quelques jours, mon jeune neveu, le petit Louis Ga-
zeault, sur ce qu'il avait appris dans sa dernière con-
lession; et, dans son ingénuité il m'a répété des
r^hoses que j'aurais honte de redire en votre présence,
et que vous, pères de famille, ne pourriez écouter
sans rougir.

« Et quand on pense que ces questions sont faitesnon seulement à nos petits garçons, mais encore ànos petites nilesf Est-ce que nous 'ne sommes pas

^
pus dégradés des hommes si nous ne mettonssur le champ la main à l'œuvre afin de briser le joug

chAlr »

^'"' ''"' •'^"^' ^' P'-^'r^ ^°"rbe notrechère patrie, et avec lequel il nous tient, nous nosenfants et nos femmes, enchaînés à ses pieds, cmmeoe vils esclaves 1
-"•"uo

ceTL T ""^'"h
''''-'" """'«^ >« ">»' q-e

mêmes ,
'°""'^^""'"'" f^" » n»» fe-n">es et à no.s-

« Ai-je besoin de vous dire que pour la DluDarlde nos femmes le confessionnal est un rendez vous decoquetterie et d'amour ?

• Ne sentez-vous pas comme moi, que par la con-



^
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fession le prêtre est plus maître du cœur de nos
épouses que nous-mêmes ? N'est-ce pas le prêtre

qui en est le confident secret et public ? N'est-ce

pas aux pieds du prêtre que nos femmes vont, tous

les jours, révéler tout ce qu'il y a de plus intime et

de plus sacré dans le sanctuaire de nos vies d'époux
et de pères ?

« Ce n'est plus le mari qui est donné à la femme
pour la diriger à travers les sentiers difficiles et téné-

breux de la vie... c'est le prêtre !

« Nous ne sommes plus les amis, les conseillers

naturels de nos femmes : ce n'est pas à nous qu'elles

confient leurs inquiétudes, leurs soucis ; ce n'est pas
de nous qu'elles attendent le remède aux misères de
cette vie, c'est vers le prêtre, au contraire, que se

tournent leurs pensées et leur cœur ; c'est le prê-

tre qui possède leur confiance sans partage ; c'est le

prêtre, en un mot, qui est le véritable époux de nos
femmes !

« Toutefois, si le prêtre était un ange, un séra-

phin ; s'il n'était pas fait de chair et d'os comme
nous, s'il n'avait pas un cœur soumis aux mêmes
lois qui nous régissent ; s'il n'avait pas une organi-

sation absolument comme la nôtre, nous pourrions
être jusqu'à un certain point indifférents à ce qui se

passe entre le prêtre et nos femmes, qui sont à
ses pieds, dans ses mains, je dirai plus, dans son
cœur.

« Mais, qu'est-ce que mon expérience de médecin
et de citoyen de St-Thomas ne m'a pas appris sur ce

sujet ? C'est que le prêtre, non-seulement n'est pas
plus fort, mais qu'il est en général bien plus faible

que nous à l'égard de la femme. Ses prétendus vœux
de chasteté parfaite, loin de le rendre plus invulné
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rable aux llèches de Cupidon, ne font que le rendre plus
vite la victime de ce dieu, si petit par la forme, mais
SI redoutable par la force irrésistible de ses armes et
par la grandeur de ses conquêtes.

« N'est-ce pas un fait public que sur les quatre
dermers prêtres que St-Thomas a possédés, trois ont
séduit plusieurs des femmes et des filles de nos plus
respectables familles ? Et quelle garantie avons-nous
que celui que nous avons aujourd'hui ne marchera
pas dans la même voie ? Est-ce qu'il n'y a pas qu'un

,

cri d indignation d'un bout de la paroisse à l'autre à
la vue des longues veillées de ce prêtre auprès de
deux filles dont les mœurs dissolues ne sont un secret
pour personne ?

« Et lorsque le prêtre ne se respecte pas ne
serions-nous pas des imbéciles de continuer à

'l'en-
vironner d'un respect qu'il sait mieux que personne
ne pas mériter?

f Dans notre dernière séance, au commencement
de la discussion, les voix étaient partagées. Plusieurs
opinaient de faire des représentations à l'évêque con-
tre le scandale de ces visites nocturnes. Mais la ma-
jorité a été d'avis que ces représentations seraient
inutiles, attendu que l'évêque ferait de deux choses
i une

:
ou il dédaignerait nos justes plaintes, comme

c est souvent le cas, ou il nous ôterait ce prêtre
pour nous en donner un qui ne vaudrait pas mieux!

.'p!.^'*!."."'"^''"^'* ^"' ^ ^^"^ P^'' ^^'^ l'unanimité,
s est ralliée a ma pensée de nou. faire justice nous'mêmes Le curé est notre serviteur : nous lui pavonsune belle dîme. Nous avons donc quelques droits sur
lui. 11 nous a outrao-pç il nr^„c «„»^„„„ i ,-o--? • ''•'-^j vuiragc iiijpuaem-
ment tous les jours, par cet oubli des premières lois
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de la morale. En allant tout les soirs dans cette maison
dont le monde connaît la dépravation, il donne à la

jeunesse un exemple de perversité dont on ne peut

calculer les suites.

« Nous avions donc décidé , à l'unanimité, qu'il

serait fouetté. Et sans vous dire par qui la chose

a été faite, je puis vous assurer sur mon honneur
que M. le curé Beaubien a été fustigé, la nuit der-

nière de manière à ne jamais l'oublier !

« Fasse le ciel que cette petite correction frater-

nelle rapelle à tous les prêtres du Canada que leur

âge d'or est passé; que le peuple a les yeux ouverts,

et que le commencement de la fin de leur empire
est arrivé ».

Ce discours avait été écouté avec le plus profond

silence et les applaudissements unanimes de l'audi-

toire témoignèrent au docteur Taché que ses paroles

n'étaient que la pensée de l'expression de tous.

Lorsqu'il eut fini, un nommé Dubord se leva et

parla à peu près en ces termes :

< M. le président, je n'étais pas parmi ceux qui

ont donné au curé la trop juste expression de l'opi-

nion publique avec la langue énergique du fouet...

mais j'aurais voulu en être. Je me serais associé

de bon cœur à la leçon qu'ils ont ainsi donnée à
tous les prêtres du Canada. Je vais vous dire

pourquoi.

« Ma petite fille de douze ans a été à confesse

comme les autres, il y a quelques semaines, bien

que malgré moi.

« Je sais par ma propre expérience que la confes-

sion est la plus dégradante de toutes les actions de
la vie. Je ne conçois rien au monde de plus propre à
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faire perdre pour toujours le respect que l'on se doit
à soi-même, que cette abominable institution, toute
moderne. Et qu'est-ce qu'une personne qui a perdu
le respect qu'elle se doit à elle-même, surtout si
cette personne est une fille ou une femme 9 Tout
est a jamais perdu pour elle.

< Ai -je besoin de vous le dire? vous le savez
aussi bien que moi, dans le confessionnal la lan-ue
la pensée, le cœur de la fille se souillant pour Tou-'
jours. Quoique vous ayez trop d'inleIJigence, au-
jourd hui, pour vous dégrader aux pieds d'un nrê-
tre, quoiqu'il y ait longtemps que vous ne vou«
soyez pas rendus coupables de cette bassesse : pasun seul parmi vous n'a oublié les leçons de co^run-
ùon qu 11 a reçu dans son enfance au confessionnal
Ce8 leçons se sont attachées à votre mémoire, à

la plaie du fer rouge, appliqué sur le front de l'es-

K C'est au confessionnal que l'on s'accoutume à

i« veux'/"'™'"
"''.^""^^^ «"' '---' baisser

!•• yeux a une prostituée.

< Pourquoi les nations romaines sont-elles sans

S^C'e t^dT"',"" V'""' ''' nations p'rZ!

|sIuo'„"det";'Xt"'"""'' '"'" ''"' <="-"-

'I El pourquoi les nations catholiques - romaines

SLnailn, h
* "' T P'"' '"" individus dansOTS nations hommes et femmes, vont souvent à con-Mise, plus lis rtp«pop^o,.f „„„.-j_,,. , , .

°^""
l'A^i II'

~ ""^ '«vJ^-Hi lapidumeni les deirrés da
Ilpteiligence et de la morale

^
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€ Je viens d'en avoir un exemple dans ma propre
famille. Comme je vous le disais, il n'y a qu'un mo-
ment, je ne voulais pas que ma petite fille allât à
confesse. Mais sa pauvre mère, qui est sous le con-
trôle des prêtres, voulait absolument qu'elle y allât.

Et, pour ne pas avoir une scène regrettable dans ma
maison, j'ai dû céder aux larmes de ma femme. Eh
bien! le lendemain de cette confession ma femme
me croyait dans le village, tandis que j'étais dans mon
bureau, dont la porte entr'ouverte me permettait
d'entendre tout ce qui se disait dans le salon.

€ Ma femme et ma fille se croyaient donc bien
seules pendant la conversation que je vais vous rap.
porter :

« Pourquoi donc es-tu si triste et si rêveuse, de-
puis tu as été à confesse, ma chère Lucie ? Il me
semble que tu devrais te sentir plus heureuse après
avoir eu le bonheur de te débarrasser de tes
péchés. »

Ma petite fille ne répondit rien à sa mère. Deux
ou trois minutes plus tard, ma femme interrompit de 1

nouveau le silence en disant :

« Mais pourquoi pleures-tu, chère enfant ? Es-tu ^

malade ?»

€ Point de réponse encore de la part de mon en-
fant à sa mère. Vous pouvez penser que j'avais l'o-

reille attentive! Je soupçonnais l'affreux mystère
qui allait bientôt se révéler. Le cœur me battait d'im-
patience et de colère. Une troisième fois, ma femme
s'adressa à sa fille, mais d'un ton assez ferme, cette
fois, pour la forcer à parler.

« En effet, mon enfant, d'une voix tremblante et

entrecoupée par ses sanglots, répondit :

t Ah, maman ! si tu savais ce que le prêtre ma
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i si rêveuse, de-

ï Lucie ? Il me

demandé et m'a dit au confessionnal, tu ne serais
^

pas moins triste que moi !

I
- Mais que t'a-t-il donc dit? C'est un saint homme»

ru ne
1 as pas compris, si tu penses qu'il t'a dit quell

que chose pour t'affliger.
.

— Chère petite maman ! répond mon enfant en
se jetant dans les bras de sa mère, ne me parle plus
d aller me confesser à ce prêtre: il m'a dit des choses
SI honteuses que je ne puis les répéter. Mais ce quime désole, cest que les choses abominables qu'il m'a
apprises ne peuvent plus sortir de ma pensée ' Ces
paroles impures sont comme les sangsues qui, appli-
.quees l autre jour sur la poitrine de ma jeune amie
aouise n ont pu être ôtées qu'en emportant le mor-
ceau. La chair était rongée par ceo reptiles. Ainsi

, u. ,
''^'

f^''^'^'
'°"* «"^ "^on <^œur- (;omme des sangsues

»
heureuse après qui le rongent et le dévorent. K!les ne me donnent

.rrasser de tes ,de repos ni jour ni nuit. Quelle idée ce ZI^
« . n i^^'^

'^°"' ^^ """^ P'"' """ ^^'''^ ^« P^'-eilles ques.
sa mère. Deux | tions ?

r i ^o

e interrompit de
| « Mon enfant s'arrêta là, et se mit à sangloter

I
« Après quelques minutes de silence, ma femme

enfant ? Es-tu reprit ; < Je m'en vais trouver M. le curé et lui faire|Ia leçon
;
je lui dirai d'être plus prudent au confes-

>art de mon en- f
sionnal. Jai cru, en elïet, m'apercevoir qu'il va un

que j'avais l'o- I^^ ^^op ^oin dans ses questions avec les personnes
a«reux mystère |f"" ^S^ "«ûr; mais je le croyais plus rôcorvé avec

les enfants. Après la leçon que je vais lui donner,
sois certaine qu'à l'avenir tu n'auras plus qu'à lui
dire tes péchés, et qu'il te laissera tranquille à pro-
pos des questions sans fin qu'il nous fait. Mais je
te recommande de ne jamais parler de cela à per-
sonne; surtout que ton père ne sach^ rien, car, déjà

^ le prêtre magjiil' P^! ''''P.f'^^''^"' ^^ ''^^ P^"^^^^^ i^ien luif «ôter le peu qui lui en reste, »
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tremblante

t :

et,



fir;M!ii^'

_ 44 _

rra

Je ne pus me contenir plus longtemps : je me levai

et entrai brusquement au salon. Ma petite fille se

jeta dans mes bras en pleurant ; ma femme laissa

échapper un cri de terreur, et faillit se trouver mal,
a Je dis à mon enfant : « Si tu m'aimes, mets ta

main sur mon cœur et promets-moi que tu n'iras plus
jamais te confesser ? Grains Dieu, mon enfant, marche
en sa présence

; car son regard te suit partout ! Sou-
viens toi qu'à tous les moments du jour et de la nuit
il est prêt à nous pardonner.

« Mais ne va plus te faire souiller et dégrader aux
pieds du prêtre.

« Mon enfant me le promit.

« Et lorsque ma femme fut revenue de sa surprise,
je lui dis : « Madame, il y a longtemps que je sais

que le prêtre est tout pour vous, et que votre époux
n'est rien I II y a une puissance secrète et terrible

qui gouverne vos pensées, votre cœur et vos atîec-

lions, ainsi que vos actes : c'est la puissance du prê-
tre ! Vous me i'avez souvent nié. Mais la providence
a voulu qu'aujourd'hui, ce pouvoir fût à jamais brisé
pour vous et pour moi. Je veux être maître dans ma
maison

; et, dès ce jour, l'empire du prêtre sur vous
doit pour toujours être fini, à moins toutefois que
vous ne préfériez sortir de ma maison pour n'y plus
rentrer. Si jamais il vous arrive encore d'aller porter
au pieds du prêtre votre cœur et vos secrets, ne re-

venez plus ici. Assez longtemps le prêtre a dominé
dans ma famille, le jour où il a souillé et flétri l'âme
de ma fille doit irrévocablement signaler la chute de
son règne. »

Trois autres discours suivirent celui de M. Dubord,
tous remplis de détails et de faits qui démontraient
à l'évidence que le confessionnal, plus que tout autre
chose était la cause de la déplorable démoralisation

1(1
ilill

..&3.

i
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de St-Thomas. Et certainement, si j'eusse pu parler
et dire à cette assemblée ce que je savais déjà de
l'influence corruptrice de cette institution dont les
siècles de ténèbres ont doté le monde, j'aurais en-
core ajouté à la délerminalion énergique, prise par
tous les membres, de mettre tout en œuvre pour en
abolir l'usage.

Mais, ô Dieu ? qui connaissez tout ce qui se passa
sur cette terre de misères et de péchés, que n'au-
rais-je pas à dire sur cette grande abomination qu'on
appelle la confession, si je pouvais révéler ce que
mes vmgt-cinq années de prêtrise m'ont appris à ce
sujet

;
si je racontais, en détail, l'histoire de cen-

taines de prêtres qui ont scandalisé les enfants, non-
seulement par des questions infâmes, mais encore
par des actions de la plus horrible dépravation 1 Je
n ai pas moms de cent dix noms de prêtres du Ca-
nada qui se sont servis du confessionnal pour com-
,mettre avec les petits garçons ou les petites filles
quils avaient à leurs pieds des actions de la plus
diabolique immoralité! Mais comment redire ces
.choses? Il n'y a pas de paroles humaines pour expri-
mer ces horreurs I

. Je garderai donc le silence sur ce que j'ai connu
-;au sujet de ces supérieurs du Séminaire de Québec.
Je Révérend M. P... et le Révérend A.., dont lé
jpremier est mort tran-iuille dans son lit, après avoir
Ijerdu des centaines de jeunes personnes et dontf autre a été obligé de fuir, pendant la nuit, parce^ue le jeune*-, une des victimes de la lubricité de
ce haut dignitaire, ne pouvant plus le tolérer, alla
Je dénoncer. Ce malheureux eut donc à choisir entreia potence et la trappe. Il ,e hâta de faire son paquet,
|)endant la nuit, et partit à la pointe du jour pour
^a nouvelle destination.

^

-fi

^1
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Le lendemain, tout Québec était en émoi, en ap- patrie
prenant que le Révérend Joseph A. avait furtivement des n
quitté sa haute position au séminaire, et renoncé à gionn.
toutes les espérances que ses grandes connaissances tome
et sa haute piété (?) pouvaient lui donner, afin d'al- ée la

1er s'ensevelir dans le monastère des trappistes de corps.
l'Iowa.

g'avilii

C'est ainsi que depuis des siècles les catholiques- mettai
romains sont joués par les hommes habiles qui los homm
exploitent, lis ne veulent pas de la lumière de l'É-

vangile
; aussi, Dieu les enveloppe-t-il d'épouvantables

ténèbres. Ils ne veulent pas du joug de Jésus Christ,

€t voilà qu'ils se traînent aux pieds d'hommes qui

les séduisent et les trompent de la manière la plus
'

cruelle.

Ils ferment les oreilles à la parole de Dieu, ils j^q i

préfèrent les traditions des hommes, la vérité leur ^ jg^
fait peur, ils courent après l'erreur et le mensonge, d'appn
Aussi, voyez comme Dieu permet que le mensonge, j'^crivs
l'erreur et les traditions humaines les enlacent de ^^poi
leurs filets trompeurs. ^ p^j.

Voyez comme toutes les nations catholiques- ^çg y^
romaines s'affaiblissent et tombent rapidement les (î4)uis
«nés après les autres !

JQ^p p,

Dieu de miséricorde, jetez un regard de corn- ^n e
passion sur mon cher Canada. Brisez les chaînes <fcellat
ignominieuses qui meurtrissent ses épaules. Regai'ï^vis ë

dez avec pitié ces multitudes de mes chers compa- Ji^fleuv
triotes fuyant, avec dégoût, les lieux qui les ontvuî^e je
naître! l^ i.éu„i
Le prêtre de Rome les chasse de la patrie en lesiaiivaiei

chargeant d'un joug qu'ils ne peuvent plus porter Comb
Car, pourquoi nos braves Canadiens vont-ils au loiDp|[x que
chercher l'espace, la lumière, la paix, la liberté 'Ii| beau:
C'est parce que le prêtre de Rome leur ôte, dans lai bien
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t en émoi, en ap- patrie, ces quatres éléments indispensables à la vie
.avait furtivement des nations comme des individus. Et c'est le confes-
iire, et renoncé à aionaal qui, plus que tout autre chose dans le sys-
des connaissances tème romain, prive l'homme de la liberté, de la paix
donner, afin d'al- d« la lumière, de la vie de l'àme et de la vie du
des trappistes de corps. Car c'est au confessionnal que l'homme

s'avilit et se ravale au niveau de la brute en
!S les catholiques- mettant tout son être moral aux pieds d'un autre
es habiles qui Us homme 1

a lumière de l'É-

il d'épouvantables

ig de Jésus Christ,

Is d'hommes qui *' " '"°''* »"'''*e «^e mon père.

i manière la plus ^^ P''^*''^' '« purgaoire et la vache de la

pauvre veuve.

îue le mensonge, j'écrivais à ma mèœ :

'

les enlacent de , p^^, j.^^^^^ ^^ j^.^^^ ^^^^^ ^^ chercher. Je

ions catholiaues- T ^"'' '''*^' '"' davantage. Si vous saviez ce que

t. rapidement les ^p^,^ q^el^^^^ ^^^p^^ ^^^^ ^^ différeriez pas un
jonar, pas une heure, de venir >

.pau.es. Re,a,..|rr. t'e'n^^rsV- \trpan/:;atr;
les chers compa-liiflo„„a <;;„, fo„„„„. ^

,
"«veioer

IX oui les ont vu.X ''^"'-Laurent pour me rendre à la Mal-
IX qui les ont vu. B|e, je serais parti tout seul, à pied, le lendemain de

-. .a patrie en le.î|:S".^:?i;q?| ^"'^"'" ''' '"""' ^"'

leur ôte,dans ,.^Men choiSr" pou? ':ntt^r„^''rm'LS?
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Quelle difTérence entre les conversations que noii

tenions ensemble après ces lectures et les discour
que j'entendais à St-Thomas !

Par bonheur, le désir qu'avaient mes parents d

me revoir n'était pas moins grand que lo mien d

retourner auprès d'eux.

Aussi, au bout de quelques semaines, ma mèi
venait me chercher, me pressait sur son cœur, e

me ramenait tout joyeux dans les bras de me
père.

J'arrivai à la maison paternelle le 47 juillet iSt
Je passai l'après-midi et la veillée jusqu'à une heur
bien avancée de la nuit auprès de mon père. Ave
quel plaisir me voyait-il résoudre des problèmes asst

difficiles d'algèbre et même de géométrie 1 (C:

M. Jones, mon maître, m'avait fait faire des progr-

rapides dans ces branches d'étude). Je surpris pli

d'une fois des larmes de joie dans les yeux de ni(

père lorsque, prenant l'ardoise de mv3s mains,
trouvait mes calculs justes. Il m'examina aussi si

la grammaire. Il répétait souvent : « Quel a^'.mirab

maître que ce M. Jones, pour avoir fait faire tant c

progrès à un enfant dans le court espace de quator:

mois!

Quelles furent douces, mais courtes pour moi,
mon Dieu ! ces heures de bonheur que je passai eut,

ma bonne mère et mon père, après une aussi longi

absence !

Nous fîmes la prière en famille. Je lus ensui

le quinzième chapitre de l'Évangile de St-Luc : l

retour de l'enfant prodigue. Ma mère chanta i

beau cantique de joie et de reconnaissance. Et

me couchai, l'âme inondée de bonheur. Mon soc

meil fut le plus doux de ma vie!

-1^

J"i

M
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Mais, ô grand Dieu ! quel affreux réveil vous

m'aviez préparé I

Vers quatre heures du matin, des cris déchirants
frappent mon oreille, je reconnais la voix de ma
mère !

« Qu'avez-vous donc, chère mère, pour crier ainsi?
lin demandai-je, tout étonné.

-- Pauvre enfant! tu n'as plus de père il est
mort !»

En prononçant ces paroles, elle se jeta dans mes
bras, puis elle tomba évanouie, à moitié morte sur
le plancher.

'

Et, p ndant qu'un ami, qui avait couché à la mai-
son, la taisait revenir à elle-même, je m'élançais sur
Je ht de mon père. Je le pressais sur mon cœur,
je

1 embrassais, je le couvrais de mes larmes, je lui
secouais la tête, je lui serrais les mains, je cherchais
a le lever sur son oreiller

; je ne pouvais croire qu'il
l"t mort

! Puis il me semblait qu'à mes cris et àmes prières, il allait revenir à la vie ! Le bon Dieu
ne pouvait pas m'ôter ainsi mon père, à l'heuremême ou, après une si longue absence, je revenais

.

auprès de lui. Je me jetai à genoux pour crier à

I
Iheu de me rendre mon père. Mais mes larmes et

:|
mes cris furent inutiles : il était mort! Il était déjà

;
iroid comme la glace !

I .rlZ"^
^'"'' '^;^'' *' ^"^ ^''^'''^' Ma mère était

^u^lTé^^""'''^ ''' "^ '^' accompagner le

Id/rT."'"'"^' *'"' ^' '"''^^^ t" as versées! que
.

^j-^ra du suprême douleur!
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Quoique Lien jeune encore, j'étais assez âgé pour

comprendre la grandeur de notre perle, et mêler mes
larmes à celles de ma mèro.

Quello plume pourra jamais décrire ce qui se passe

dans le cœur de la femme, lorsque Dieu lui enlève

ainsi soudainement son époux à la fleur de l'âge, et

la laisse seule, plongée dans la misère, avec trois

pauvres enfants, dont deux sont trop jeunes pour

savoir ce qu'ils ont perdu !

Combien les heures du jour sont longues pour la

pauvre veuve, restée seule et sans ressources, au

milieu d'un peuple étranger ! Combien les veilles de

la nuit sont terribles pour ce cœur qui a tout perdu !

Quel vide dans la famille que l'absence éternelle de

celui qui en était le père et le soutien!

Chaque objet que la pauvre veuve rencontre,

chaque pas qu'elle lait lui rapelle sa perte, et enfonce

plus avant le glaive qui perce son cœur.

Oh ! quelles sont amères les larmes qui coulent de
«es yeux lorsque le plus jeune de ses enfants, qui

ne connaît pas encore le terrible mystère de la mort,

se presse sur son cœur et lui dit : c Maman ! où
donc papa est-il allé? Pourquoi ne revient-il pas?
Je m'ennuie I Quand donc reviendra-fil? »

Quel affreux et solennel silence que celui qui suit

cette question, si souvent répétée par le petit pauvre
orphelin 1

J'ai vu passer ces heures si sombres et si lentes

sur l'âme de ma mère. J'ai entendu ses sanglots pen-
dant les longues heures du jour, comme durant les

heures bien plus longues encore de la nuit. Je l'ai

vue, bien des fois, tomber à genoux, élevant ses

mains suppliantes vers le ciel, pour conjurer Diea
d'avoir pitié d'elle et de ses trois malheureux orphe-
lins...

'i' '^1



I assez âgé pour

le, et môler mes

( ce qui se passe

Dieu lui enlève

leur do l'âge, et

sére, avec trois

)p jeunes pour

longues pour la

ressources, au

3n les veilles de

ji a tout perdu !

ice éternelle de

m!
uve rencontre,

erte, et enfonce

îur.

3 qui coulent de

ses enfants, qui

itère de la mort.

€ Maman ! où

revient-il pas ?

i-t-il ? »

B celui qui suit

le petit pauvre

es et si lentes

3S sanglots pen-

ime durant les

î nuit. Je l'ai

ux, élevant ses

conjurer Dieu

heureux orphe-

I
- 51

Je ne pouvais faire autre chose, pour la consoler
que de l'aimer, prier et pleurer avec elle.

Il n'y avait que peu de jours encore que le corps
de mon père avait été enseveli, lorsque je vis venir
le Révérend Courtois, curé de la paroisse : c'était
celui qui avait cherché, auparavant, à nous ôter
notre Bible. Il passait pour être très riche et comme
nous étions bien pauvres et bien malheureux depuis
la mort de mon père, ma première pensée fut qu'il
venait nous apporter des consolations et quelques
secours.

Je vis que ma mère partageait mon espérance
Elle .e reçut comme un ange qui arriverait du ciel
guand on est malheureux, la moindre lueur d'esoé-
raijce fait tant de bien I

Les premières paroles du prêtre, cependant, ne
répondirent pas à ,poir que j'avais conçu qu'il
allait diminuer le poids d'affliction qui nous écrasait.
1 chercha a être sympathique. Il dit même quelque
chose sur la confiance que l'on doit mettre en Dieu
surtout dan, les jours d'épreuve. Mais ses paroles
étaient froides et sèches.

S'adrrssant à moi, il me dit: < Lis-tu encore la
xJible, mon petit garçon ?

frJ^v?"/'^.'"'*"''^"'''
^"^ répondis-je d'une voix quir mb,a.t d'mquiétude

; car je craignais qu'il ne vou-
lût encore m'ôter ce trésor et je n'aval plus nonpère pour le défendre.

^

-- Madame dit-il en se tournant vers ma mère, je

Elle baissa les venv m no ^a^^^a:. __.
grosses larmes roulant sur se:i joues.
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Cette question sans réponse fut suivie d'un assez

long silence. Puis, s'adressant encore à ma mère,

le prêtre lui dit :

« Madame, il y a quelque chose de dû pour les

prières et les services que vous avez commandés pour

le repos de l'âme de votre époux. Je vous serais

très obligé, si vous vouliez bien me payer cette petite

somme.
— Monsieur le curé, lui répondit ma mère, mon

mari ne m'a laissé que des dettes. Je n'ai absolument

rien que le travail de mes mains pour faire vivre mes

trois pauvres petits enfants, dont l'aîné est là, de-

vant vous. Si ce n'est pour moi, que ce soit par pitié

pour ces petits orphelins ; ne nous arrachez pas le

peu qui nous reste.

— Mais Madame, vous n'y pensez pas ; votre époux

est mort subitement et sans préparation aucune : il

est donc certain qu'il est dans les feux du purgatoire

et si vous voulez qu'il en sorte, il vous faut néces-

sairement unir vos sacrifices personnels aux prières

de l'Église et aux messes que nous offrons.

— Monsieur le curé, je vous l'ai déjà dit, mon
mari m'a laissé sans aucunes ressources . il m'est im-

possible de vous donner de l'argent.

— Considérez, madame, que votre époux a été,

pendant longtemps, le seul notaire de la Mal-Baie, et

qu'il a dû faire beaucoup d'argent. Je ne puis con-

cevoir qu'il ne vous en ait pas laissé assez pour aller

à son secours, a cette heure où sa désolation et ses

souffrances sont encore bien plus grandes que les

vôtres.

— Il est vrai, monsieur le curé, que mon mari a

fait beaucoup d'argent, mais il en a dépensé encore

davantage. Grâce à Dieu, nous n'avons manqué de

rien pendant sa vie. Mais il a fait, tout dernièrement
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bâdr cette maison, sur laquelle il y a encore quel-
que chose de dû, ce qui me fait craindre de la perdre.

Puis, il a acheté, tout récemment encore, ce joli

morceau de terre, qui n'est qu'à moitié payé, et que
je crains aussi de perdre. En sorte que je n'aurai
bientôt que le grand chemin pour partage, avec mes
pauvres orphelins ! En attendant, monsieur le curé,
j'espère que vous n'êtes pas l'homme qui nous arra-
chera la dernière bouchée de pain qui nous reste.

— Cependant, madame, il faut absolument que les

messes dites et chantées pour le repos de l'àme de
votre époux soient payées, répondit le curé.

Ma mère se cacha la figure dans son mouchoir, et

^
se mit à pleurer.

' Mais je ne pleurai pas cette fois avec elle. Ce
n'était pas de la douleur, c'était de la colère, un sen-
timent d'inexprimable horreur, qui me possédait.
Mes yeux étaient fixés sur cet homme qui torturait
le cœur de ma mère, et qui rendait ses larmes plus
amères que jamais. Mes poings étaient fermés comme
pour frapper. Tous mes muscles tremblaient, mes
dents s'entrechoquaient, comme si j'eusse été saisi

par un froid glacial.

Mon désespoir était de me trouver si faible, en
présence de ce gros homme, et de n'être pas capable
de le faire sortir de la maison, pour l'éloigner de
ma mère. J'avais aussi envie de lui dire : N'avez-vous
pas honte, vous qui êtes si riche, de venir nous ôter
le pain de la bouche !

^

Mais les forces physiques et morales me manquaient
également pour mettre à exécution ce que je désirais,
j'en éprouvais un sentiment de regret et de désap-
pointement qui me torturait.

Après un long silence, ma m.ère leva sur le prêtre
ses yeux rougis par les larmes, et lui dit:
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« Monsieur le curé, voyez-vous cette belle vache
dans le pré, à quelques pas de la maison ? Son lait
et son beurre sont la principale nourriture de mes
enfants

: c'est une vraie providence pour nous. J'es-
père que vous ne nous Coterez pas. Mais s'il ne faut
que ce sacrifice pour faire sortir l'âme de mon pauvre
mari des feux du purgatoire, prenez-la pour payer
les messes qu'il faut dire encore afin d'éteindre ces
flammes dévorantes. »

Le prêtre se leva à l'instant, en disant: « c'est
bien, madame, » et il sortit.

Nous suivions tous ses pas. Au lieu de passer par
la petite barrière qui était devant la porte, il se di-
rige vers la vache, dans la prairie, la frappe douce-
ment avec sa canne, la fait avancer jusqu'à la barrière
qu il ouvre, afin de conduire sa proie sur le chemin
public et de l'emmener chez lui !

A cette vue, je jette un cri de désespoir : « Ah ?

ma mère, voilà qu'il emmène notre vache! Qu'al-
lons-nous devenir ? »

Le seigneur Nairn nous avait donné cette superbe
bête lorsqu'elle n'avait que trois mois. Sa mère avait
été amenée d'Ecosse et appartenait aux plus belles
races bovines de ce pays. Je l'avais élevée moi-même.
Je la nourrissais de mes propres mains

; souvent
j'avais partagé mon pain avec elle. Je l'aimais comme
un enfant aime toujours l'animal qu'il a lui-même
élevé. Elle semblait me comprendre et m'aimer aussi.
D'aussi loin qu'elle me voyait, elle accourait pour
recevoir mes caresses, avec les petites douceurs que
je ne manquais jamais de lui donner.

^
C'est ma mère elle-même qui la trayait. Son lait

si riche était une si délicieuse et si substantielle
nouiriture. Comme nous nous sentions heureux
lorsqu'à notre déjeùiier et à notre souper nous

i
.in». '
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avions à boire une pleine tasse de ce lait si pur et
si frais !

Ma pauvre mère jeta aussi un cri de douleur en
voyant le prêtre lui ôler cette dernière ressource que
le ciel lui avait laissée pour nourrir ses enfants.

Me jetant dans ses bras, je lui dis : « Pourquoi donc
avez-vous donné notre vache? qu'aHons nous deve-
nir » Nous allons donc mourir de faim 1

« Cher enfant, me répondit-e«e, je ne pensais pas
que le curé serait assez cruel pour nous arracher
cette dernière ressource. Ah ! si je l'eusse cru si

impitovaL.j, jamais je ne lui aurais parlé comme je
l'ai Oui, cher enfant, je dirai comme toi: «Qu'al-
loL.oas devenir? Mais ne m'as-tu pas souvent lu
dans ta belle Bible, que le bon Dieu est le père de
la veuve et de l'orphelin ? Nous allons le prier, ce
Dieu qui veut bien être ton père et le mien. Il va
nous écouter. Il va entendre la voix de nos larmes

;

mettons-nous à genoux et prions le d'avoir pitié de
nous et de nous rendre la vie que ce prêtre vient de
nous enlever. >

Nous tombâmes tous les deux à genoux, ma mère
prit ma main droite dans sa gauche et, levant son
autre main vers le ciel, elle fit monter vers le trône
du Dieu des miséricordes, pour ses pauvres enfants,
une prière comme je n'en ai jamais entendu depuis.
Ses paroles étaient souvent étouffées par ses sanglots.
Mais quand elle ne pouvait plus parler par sa voix,
elle parlait par ses regards brûlants, elle parlait par
sa main tendue vers le ciel. •

Je parlais aussi au bon Dieu avec elle, etje répé-
tais en sanglotant ses paroles.

Quand elle eut fini de prier, elle resta pâle et trem-
blante. Je crus qu'elle allait mourir. Je courus cher-
cher un verre d'eau bien froide, que je lui donnai

ri
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en lui disant : « Chère maman, pour l'amour de
Dieu, ne me laissez pas seul sur la terre ! d

Après avoir bu quelques gouttes d'eau fraîche, elle

se trouva mieux
; elle prit ma main, la pressa sur

ses lèvres tremblantes, puis m'attirant à elle, elle

me pressa sur son cœur, et me dit : < Cher enfant,
si lu es prêtre un jour, je t'en conjure, ne sois pas
dur envers les pauvres veuves, comme les prêtres
d'aujourd'hui !»

Et, pendant qu'elle prononçait ces paroles, je sentis
des larmes brûlantes couler de ses yeux sur mes
joues.

Vous le savez, Seigneur, ces larmes ne se sont
jamais séchées sur les joues de votre indigne servi-
teur. Pas un jour ne s'est écoulé sans que j'en aie
senti l'empreinte ineffaçable, pendant les vingt-cinq
années que j'ai passées à croire et à prêcher les in-
convenables superstitions de Rome. Je ne valais pas
mieux que beaucoup d'autres prêtres. Gomme eux,
je croyais à la fable ridicule et impie du purgatoire;
comme eux (je le dis à ma honte), j'ai souvent tendu
la main pour recevoir l'argent du riche qui payait
mes messes offertes pour éteindre les feux de pur-
gatoire fabuleux. Et ci ces larmes brûlantes de ma
mère n'eussent pas toujours été là, sur ma joue,
j'aurais été cruel, impitoyable pour la pauvre veuve,
comme sont obligés de l'être tous les prêtres de
Rome. Comme eux tous, j'aurais mangé un pain
trempé dans les fermes de la veuve et de l'orphelin.
Mais, heureusement, lorsque mon cœur dépravé par
les fausses doctrines de Rome, était tenté de voler la
veuve et l'orphelin, sous le prétexte de faire de lon-
gues prières, la voix de ma mère me criait, du fond
de sa tombe

: « Cher enfant, ne sois pas dur envers

lÉglij
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Ites pauvres veuves, comme les prêtres d'aujour-

jfl'hui! »

Oui, mon Dieu, j'aime à vous en rendre gloire, à

Tous seul dont découlent sur nous tous les dons et

loutes les grâces. Si pendant les jours de ma pré-

irisé à Québec, à Beauport, à Kamouraska, j'ai

âonné presque tout ce que je possédais afin de
nourrir et de vêtir le pauvre, surtout les veuves et

les orphelins, ce n'est pus que je fusse naturelle-

ment meilleur- que les autres; mais c'est que vous
ttiaviez parlé avec des paroles que je ne pouvais
oublier. C'est vous, Seigneur, qui aviez fait couler
Rur moi ces larmes si puissantes ; c'est vous qui aviez
fait tomber des lèvres de ma mùro ces paroles d'une
simplicité incomparable, mais aussi d'une éloquence,
d'une beauté sans pareille.

Et ces paroles et ces larmes, la main impie de
lome n'a jamais pu les eiïacer.

Ce n'était pas moi qui étais bon et charitr jle pour
3s veuves et les orphelins, c'était vous, Seigneur,

oui étiez bon et miséricordieux pour moi, lorsque
ange que vous m'aviez donné pour guider mes pre-
niers pas dans la vie, écrivait dans mon âme, avec

pes larmes, ces admirables leçons.

A vous donc. Seigneur, et à vous seul la gloire,N louanges et les adorations de la terre et du ciel.

Mais combien de temps encore, ô mon Dieu, lais-

Serez-vous cette insolente ennemie de votre Évangile,
l'Eglise romaine, s'engraisse i des larmes de la veuve
3t des pleurs de l'orphelin au moyen de celte in-
t'ention cruelle et impie des peup!«s idolâtres : le
purgatoire ?

Ayez donc pitié de tant de nations qui sont en-
ire les Victimes de celte grande imposture. Arra-
lez le bandeau qui couvre les yeux des prêtres et
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des peuples de Rome et les empêche de voir la
\

lumière, comme vous l'avez arraché de mes propres a
yeux. *^ "f "''

Faites-leur donc comprendre que ce n'est pas f*^''
vers les feux d'un purgal iire imaginaire que le "^"^J
pauvre pécheur doit tourner ses regards et ses espë- ^^
rances, afin d'être sauvé

; mais que c'est uniquement^ ^1

dans le sang de l'Agneau, immolé pour effacer les W. J'

péchés du monde, que les âmes des coupables en- ^^^ *

fants d'Adam peuvent être purifiées, pour le temps
"®"^^

et pour l'éternité. de nos

catholj

t détruii

mais c

VI. L'orgie au presbytère. bien s

La prière de la pauvre veuve avait été entendue i-e ]

au ciel. Le lendemain, ma mère recevait une lettio eldes
de ses deux sœurs, Geneviève et Catherine. à mes
La première, mariée à Etienne Eschenbach, de Jls i

St. -Thomas, lui disait de tout vendre ce qu'elle avait aftr â

et de venir avec ses enfants demeurer chez elle, Kimou
«Nous n'avons pas de famille, lui écrivait-elle, et le L'on,
bon Dieu nous a donné en abondf ,e les biens de toétes
cette vie. Nous serons heureux de partager avec toi bifentôt
et tes enfants ce que nous tenons du ciel.» ppâtre
La seconde sœur, mariée àKamouraska, l'honorable la direc

Amable Dionne, lui disait: «Nous avons appris r^

l'affreux malheur qui t'a ôté ton mari. Mais ne
,j ^^^^^^

t'inquiète pas de l'avenir: mets ta confiance en Dieu,
ji avallNous avons perdu, dernièrement, le seul garçon que
m^jj^,, v

nous avions
; nous désirons le remplacer par ton ^^ ^^^

aîné, Charles. Envoi-le-nous
; nous l'eièverons comme i^ ^.^^^^

notre propre enfant, et il sera ton soutien avant peu.gg^j^
g^En attendant, fais un encan de tout ce que tu as, fit^.^,,«

rends-toi, avec tes deux plus jeunes enfants, à St-fho-^j!g**^
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fipôche de voir la J,g^ ^^ Geneviève et moi nous verrons à ce que tu
he de mes propres

,| manques de rien. »

que ce n'est pas
|Peu de jours après, avait lieu l'encan de tout notre

imaginaire que |e

"^"^g^- P^^"^^'^®"*'' ^i®»^ <ï"e j'eusse soigneusement

égards et ses espé- #^^ ""^ ""^^'^ ^^^'^' P"""^ ^"'^"^ "^ *ût pas vendue,

e c'est uniquement ®^ ^"^ néanmoins niise à l'enchère et disparut, sans

é pour effacer les^ ^'^'^ ^^™^^^ P" ^^""^^^ ^^^^^ quelles mains elle

ies coupables en-
***^^ tombée. Était-ce ma mère qui, effrayée par les

es, pour le temps
°*®"^'^®^ ^" P^^'''®' ^"^^^ ^^issé échapper ce trésor

de nos mains ? Étaient-ce quelques-uns de nos parent»
catholiques-romaiîi qui avaient cru bien faire en
(J^uisant celte Bible proscrite? Je n'en sais rien;
mais cette perte, alors irréparable pour moi, me fut

tère. bien sensible.

avait été entendue te lendemain de l'encan, au milieu des larmes
•ecevait une lettie et des sanglots je disais adieu à ma pauvre mère et

;^atherine. à mes petits frères.

3 Eschenbach, de jls allaient s'embarquer dans une goélette pour
re ce qu'elle avait aftr à St-Thomas, et je traversai en chaloupe à
rneurer chez elle. Kamouraska.

écrivait-elle, et le foncle et la tante Dionne me reçurent avec
ua:^ les biens de totttes les marques de l'amitié la plus sincère. Et
partager avec toi bientôt, m'ayant entendu dire que je désirais être
du ciel. » prêtre, ils me firent commencer l'étude du latin sous
raska, 1 honorable ladirection du M. Morin, vicaire de Kamouraska.
us avons appris «^ „„..

mari Mais ne
^ P^^^^^^ P°"^ "" homme très instruit,

lonfian^e en Dieu, ^"Zf'f'''
'^' ^/ q"arante-cinq à cinquante ans.

seul garçon que ^^^^, ^%
'"''" ^^°« ""^ ^^'^^''^ ^^ diocèse de

mplacer par ton
^?''^'^^^- ^^'^' comme la plupart des autres prêtres,

F f sea vœux de célibat n'avaient pu le garantir contraélèverons comme i«^ „Ko,.r««„ a' j , ..

ëctmuui conue^ charmes d une de ses belles paroissiennes Tinoutien avant peu. o||„^ „„„.„,,. ..
^^^i^a ^jaiviiiswnuGs. un

ce que tu as eiW- f^^"^^^^
^*^^* survenu, il avait perdu sa cure,

3nfants; à St:Tho- 1;^'^^.^'?." "T'\^
Kamouraska, où ses pre-

iMcrs malheurs n étaient point connus, au moins
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parmis le55 enfnnts de mon âge. II avait toutes sortes
de bontés pour moi, et je l'aimai bientôt de l'affection

ia plus sincère.

Un jour (c'était le premier de Tan 1822), il me
prit à part et me dit: «C'est l'usage du Révérend
M. Varin, curé de la paroisse, de donner un grand
repas le jour des Rois. Or, les principaux du vil-

lage veulent profiter de cttte circonstance pour lui

présenter un bouquet. Je suis chargé de composer
le compliment et de choisir celui qui devra le pré-
senter au curé. J'ai jeté les yeux sur toi pour cela.
Qu'en pense-tu?»

— Mais, je suis bien petit et bien jeune, lui
répondis-je.

— Ton jeune âge ne donnera que plus d'intérêt

à ce que nous voulons dire et faire, reprit le vicaire.

— Je n'ai pas d'autre objecUon à faire à ce que
vous me demandez, pourvu que le discours ne soit
pas trop long, et x\\ie vous me le donniez assez tôt
pour que je puisse l'apprendre comme il faut.

Le discours était déjà préparé. Il élait assez court.
Et l'heure de le prononcer arriva bientôt.

L'élite de Kamouraska, composée d'une vingtaine
de messieurs et d'autant de dames ci de demoiselles,
était réunie dans la belle et grande salle du pres-
bytère.

M. le curé était au milieu d'eux, lorsque tout
â coup, le seigneur Taché et sa femme sortent d'une
chambre, en me tenant par la main, et me font
avancer au ilieu de l'assemblée. J'avais une cou-
ronne de fleurs sur la tête ; car j'étais censé être
I ange de la paroisse que le peuple avait appelé pour
olhir à son curé l'expression de l'admiration et de
la reconnaissance publiques.

-fvn
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Le discours fini, je présentai au curé le bouquet

de fleurs symboliques que les dames avaient préparé

pour la circonstance.

M. Varin était un homme de petite taille, mai»

bien planté sur ses pieds. Ses lèvres, 1) les et pin-

cées, étaient toujours prêles à laisser échapper le

phis gracieux sourire qu'il soit possible d'imaginer.

La blancheur remarquable de son teint était encore

rehaussée par la couleur rose de ses joues. L'intel-

ligence et la bonté brillaient dans ses beaux yeux

noirs. Le premier quart d'heure qu'on passait au-

près de lui ne laissait rien à désirer : rien, en effet,

de plus aimable et de plus gracieux que sa conver-

sation.

Il était très passionné pour ces sortes de petites

fêtes ; et rien ne saurait surpasser la grâce de ses

paroles et de ses manières dans ces occasions.

Il n'avait pu entendre la moitié de l'adresse sans

fondre en larmes ; et bien des yeux se mouillèrent

lorsque le bon curé, d'une voix pleine d'émotion,

exprima sa reconnaissance et sa joie de se voir ainsi

apprécié par son peuple.

Les remercîments de l'heureux pasteur finis, La
dames chantèrent quelques jolis chants

;
puis la salle

du festin s'ouvrit et nous laissa voir une longue table,

chargée des mets et des vins les plus délicieux que

le Canada pût offrir.

C'était la première fois de ma vie que j'assistais

à un dîner de prêtres ; et la place honorable que l'on

m'avait donnée dans cette petite fête me mettait à

même d'en saisir toutes les nuances. Aussi, rien ne

peut donner une idée de la curiosité avec laquelle

je cherchais à voir et à entendre tout ce qui se disait

et se faisait parmi les joyeux convives.

Outre le curé et son vicaire, il y avait trois autres

v^^l'-tl

1 1
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prêtres, que l'on avait artistiquement encadré', ulrmiles plus jolies dames de l'assemblée ^ '

Après nous avoir honorés de leur présence nendaniprès d.„„e heure, les dam.» quatèrm la taWe
"

passèrent dans le grand salon, dont les mur éi^ien

A peine la dern.ere dame avait-ell, disparu queM^ e curé se leva et dit : . Messieurs, portons' un'«ante a ces aimable, dam. s dont la p ésence a rj

p^rr ."^ carme s„r la premièreUTe "nolrj

Et tous les convives, à l'exemple du (talant na.teur de remplir et de vider leurs longs verres à vi"en l'honneur des dames.
'"

Ensuite, le Seigneur 'Taché proposa la santé < ,1»plus vénérable et du plus chéri des prêtres d„ rinada, le Révérend M. Varin .. Et toust erres dtse remplir et de se vider encore exccnlé iTZ
2 J'avais été placé à côté de l'on le Ti„leTi-me regardant d'un air sévère, après que yZ's viSémon premier verre, m'avait dit : . Si tu b" , nnautre verre, je te fais passer la porte, un petit glrcon

..t.r/""'^';
^'"'' "'""'''''" <»« santés on proposaet but durant le temps que nous restâmes ïtZap es que les dames nous eurent quittés

*

Après chaque santé, il fallait chanter une chansonon conter une histoire, dont plusieurs fur», su lesd applaudissements, de battements de mains de crisde joie et de rire convulsifs
Quand mon tour vint d'offrir une santé, j'essayaide m excuser, mais on ne voulut nas recévit

'^

maisons: je fus donc forcé de dir'eTlar;"!'^:!
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je m'intéressais le plus au monde. Je me levai sur
mes deux courtes jambes, et me tournant vers M.
le curé, je lui dis : c Je désire quo nous buvons
à la santé de notre saint-père le pape. >

Personne n'avait encore pensé au pape, et ce
nom, prononcé par un enfant au milieu d'une telle

assemblée, parut si étrange, si drôle à ces prêtres et

à leurs joyeux convives, qu'ils éclatèrent de rire, bat-
tirent des mains et des pieds, en criant : c Bravo 1

bravo ! à la santé du pape I »

Tout le monde se leva, à l'invitation du curé ; les

verres se remplirent jusqu'au boid et se vidèrent
jusqu'à la dernière goutte excepté le mien.

Tant de santés ne pouvaient être bues sans pro-
duire leur effet naturel : l'ivresse chez un grand
nombre.

Le premier qui succomba fut un prêtre nommé
Noël. C'était un homme de haute taille et un puis-
sant buveur. Je m'étais aperçu plus d'une fois qu'il
laissait de côté son verre à pied pour se servir d'un
giand tumbler. Les premiers symptômes de son
ivresse, au lieu d'exciter la compassion de ses amis,
ne firent qu'augmenter leurs bruyants éclats de rire.

Il voulut prendre une carafe et remplir de nouveau
son verre, mais sa main tremblait ; la carafe lui

échappa et se brisa sur la table. Pour s'en consoler,
il entorna une chanson bachique, qu'il ne put ache-
ver. Sa tête s'affaissa sur la table, où il s'endormit
bientôt. Il essaya ensuite de se lever, mais il re-
tomba lourdement sur sa chaise. Pendant ce temps
les autres prêtres et tous les convives le regardaient
en riant aux éclats.

Enfin, il fit un effort suprême pour se lever, mais
à peine eut-il fait deux ou trois pas qu'il tomba de
tout son long sur le plancher. =- Ses deux voisins

'Ml

'.t
,'
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coururent à son aide, mais ils n'étaient guère' en
état de le relever; — deux fois ils roulèrent avec lui
sous la hhle. — Enfin, uu autre convive, un peu
moins alîecté par les fumées du vin, le prit par
les deux pieds et le traîna dans une petite chambre
voisine, d'où nous l'entendîmes bienlôt se décharger
l'estomac du trop pesant fardeau dont il était accablé.

Cetlo scène me parut bien étrange, car c'était la
première fois que je voyais un prêtre ivre. Mais ce
qui m'étonnait le plus, c'étaient les ris bruyants des
autres prôtrea à la vue de ce spectac le.

Cependant, je devins bientôt le témoin d'une autre
scène qui me causa plus de peine encore.
Mon jeune compagnon et ami Achille Taché, fils

du seigneur Tache, n'avait pas été averti, comme moi
de ne rien toucher le vin que du bout des lèvres :

après avoir plusieurs fois vidé son verre, il roula, lui
aussi, sur le parquet, à la vue de son père qui n'é-
tait guère en état de le secourir. Il se lamentait et
criait : « J'étouffe ! » Je voulus lui aider à se rele-
ver, mais c'était au-dessus de mes forces. Je cou-
rus chercher sa mère. Elle vint avec une autre
dame au secours de son enfant, mais le vivaire l'a-
vait déjà porté dans une chambre voisine où il s'en-
dormit, après avoir dégorgé une partie de ce qu'il
avait pris.

Pauvre Achille ! c'est ainsi qu'il faisait, au pres-
bytère de son curé, le premier apprentissage de cette
vie de débauche et d'ignominie qui devait, quinze ou
vingt ans plus tard, lui ôter sa belle seigneurie, son
épouse et ses enfants, et le faire tomber lui-même
sur les grèves solitaires de Kamouraska, sous la main
meurtrière d'un assassin !

Cette première et triste expérience que j'ai faite
de la vie réelle et intime du prêtre de Rome est
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restée êi profondément gravée dans ma pensée, que
je me rappelle encore avec honte la chanson bachique
que le prêtre Morin m'avait fait apprendre et que
je chantai.

Elle commençait par ces paroles latines :

Ego in arte Baoohi
Multum profeoi :

DeoieB pintiim «îiii

Hodie bibi.

Je me rappelle aussi la cl/tn m qu. le curé Varia
chanta

; la voici :

Savez-vouB pourquoi, mes amie,
Savez-vous pourquoi, mes amiB,
Nous sommes tous si réjouis? {bi$)-

C'est qu'un repas n'est bon
Qu'apprêté sans façon :

Mangeons à la gamelle... Vive le son,

Vive le son!

Mangeons à la gamelle... Vive le son
Du flacon 1

Lorsque les prêtres et leurs amis eurent chanté,
ri et bu pendant plus d'une heure, M. le curé se
leva et dit : t II ne faut pas laisser les dames seules
toute la veillée. Est-ce que notre bonheur et notre
Joie ne seront pas doublés, si elles consentent à les
partager avec nous ? >

La proposition fut couverte d'applaudissements,
et nous passâmes au ealon, où les dames nous atten-
daient.

Plusieurs jolis chants, exécuté par quelques de-
moiselles, donnèrent une nouvelle vie à cette seconde
partie de la soirée. Mais cette nouvelle ressource
fut bientôt épuisée.

D'ailleurs, guelques-unes des dames voyaient bien
que idurs maris étaient plus d'à moitié ivres, étoiles

r-
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en étaient toutes honteuses. Madame Taché surtout

"aHr/"'" 'r^^"^
^"'^"^ éprouvait de ;;;

.

était arrivé a son cher Achille. Avait-elle quelaues
pressentiments, comme en ont tant d'âme:,, des larmes

deVa": l?v ^"7 ""•^^"^' ' ^°" ^"J^^^^~
sanglant, le corps inammé de son fils tombé sous laDalle d un assassin ?

M Varin ne craignait rien tant qu'une éclipse dansces heures de joie bruyante, dont sa vie étaUpIeLeet dont son presbytère était le théâtre
^

- Allons! allons! mesdames et messieurs, dit-ilpoint de sombres moments dans cette soirée, la plusbelle de ma vie
! Il nous faut jouer au colin-r^aUla dEt out le monde dapplaudir, et de crier: Jouonsau colin-maillard !

""uuus

sieurs, a moitié endormis par les fumées du vinsemblent se réveiller comme d'un long rêve Lesjeunes gens battent des mains pour applaudir et ex-pnmer leur joie. Les dames, jeunes'^et vieTiles serapprochent les unes des autres en se félic tant' decette heureuse idée.
tcncuani ae

ma";:dft'ca'ri."
'' '"""'' " ""''''' '^^ ^^^^ ^-

Toutes les dames, à la fois, lui crient: C'est vousmonsieur le curé... c'est à vous de donner leTonexemple, et à nous de le suivre.
— Le jury qui .ne condamne est trop puissant Pttrop unanime, dit M. Varin, je sens que son iugemenest sans appel : il faut me soumettre

'°" J"^""^"""^

Et rn mstant après, une des dames avait attaché«n beau mouchoir, tout parfumé, autour de la LuÏe

--..aa..K dan. laagie le plus retiré de la chambre,
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et, l'ayant poussé tout doucement de sa belle petite
main blanche, elle lui dit: M. Colin-Maillard, sauve
qui peut ! malheur à qui est pris !

Rien n'est plus comique que de voir marcher un
homme pris de vin, surtout lorsqu'il ne veut pas
qu'on s'efi aperçoive. Gomme il se tient roide et droit
sur ses jambes ! Comme ses mouvements de droite
et de gauche, pour se tenir en équilibre, sont savants
et compliqués!

Telle était la position du curé Varin. Il n'était pas
ivre outre mesure, quoiqu'il eût bu prodigieusement:
il portait à merveille l'énorme fardeau dont il était
chargé. Il avait pris assez de vin pour enivrer trois
hommes ordinaires, mais telle était sa prodigieuse
capacité de boire, qu'il pouvait encore marcher sans
tomber. Cependant, chaque pas qu'il faisait, comme
chaque mot qu'il prononçait, indiquait d'une manière
bien pénible et bien évidente qu'il avait trop bu.
Rien donc de plus amusant que les premiers pas

que fit le pauvre prêtre pour saisir quelque victime
et lui passer son bandeau. Il faisait un pas en avant,
deux pas en arrière, puis il chancelait, tantôt à droite,
tantôt à gauche.

Tout le monde riait aux larmes. Les jeunes gens,
les dames, les demoiselles allaient à tour de rôle le

pincer, lui toucher doucement tantôt la main, tantôt
le bras ou l'épaule, puis on criait en s'éloignant :

«Sauve qui peut !»

Le curé allait en zigzag, étendait subitement !es
bras, tantôt ici, tantôt là. Ses jambes pliaient sous
le fardeau. Il haletait, suait, toussait, et chacun com-
mençait à craindre que l'épreuve ne fût poussée trop
loin et au-delà des convenances, lorsque, par un
heureux tour de main, il saisit le bras d'une dame,
qui s'était trop approchée de lui pour l'agacer.

..i ;!
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La dame fit de vains efforts pour s'échapper: elle
se débattit, tourna sur elle-même, mais la main du
curé ne voulut pas lâcher prise : elle tenait aussi
lerme que celle d'un noyé.

Tandis qu'il retenait sa proie de la main droite il
voulut lui passer la gauche sur la tête, afin de recon-
naître et de nommer le bel oiseau qu'il avait saisi—
mais voilà que. ses jambes ployant entièrement sous
son poids, Il tomba et entraîna avec lui dans sa chute
sa belle paroissienne

! Elle roula sur lui en voulant
ui échapper, et bientôt il roula sur elle pour mieux
la saisir!

Cette scène, qui ne dura que quelques instants, fut
pourtant assez longue et assez indécente pour forcer
les dames à rougir et à se cacher la figure

Jamais de ma vie je n'ai vu rien de plus honteux
et de plus scandaleux que ce spectacle.
Le jeu finit là : nous avions tous honte de ce qui

venait de se passer sous nos yeux.
Je me trompe quand je dis tous,' car la plupart deshommes étaient trop pleins de boisson pour rou-ir

et les prêtres étaient trop ivres aussi ou trop accou-
tumes a cette vie de débauche pour en avoir honte.
Le lendemain, le curé Noël dit sa messe, mangea

ce quil appelait «le corps, le sang, l'âme et la divi-
nité de Jésus-Christ!»

Le curé Varin et les autres prêtres, sans aucun
scrupule, c-mme sans honte et sans remords, mon-
tèrent aussi à l'autel et communièrent !

Or. ce curé Varin était un des plus respectables
prêtres du Canada.

C'est ainsi, ô perfide Église de Rome, que tu
trompes les peuples qui te suivent, et que tu perdsmême les prêtres dont tu fais tes esclaves. Tu leur
imposes uu joug qu'ils ne peuvent porter! Tu leur

. nft¥^E^^i-:bï??^^ff^^.*s
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fais faire des serments qu'ils ne peuvent tenir ! Tu
en fais des menteurs et des parjures ! Tu leur ôtes
les notions du bien et du mal I Tu perds les prêtres
en dégradant les peuples !

VII. Préparation à la premiè.j communion.

Marlolâtrie.

Rien ne peut surpasser le suiu avec ?,equei les
prêtres de Rome préparent les enfants à leur pre-
mière communion. De deux à trois mois, chaque été,
sont consacrés à cette préparation.

Durant tout ce temps, les enfants de dix à treize
ans sont forcés de venir à l'église presque tous les
jours, non seulement pour achever d'apprendre par
coeur leur catéchisme, qu'ils ont dû étudier les an-
nées précédentes, mais aussi pour en comprendre
toutes les doctrines.

Le prêtre qui nous instruisait était un ancien
curé, qui, comme il a été dit, avait perdu sa cure
pour avoir séduit une de ses jeunes paroissiennes.
Mais nous ignorions cette circonstance, et comme
cet homme traitait les enfants avec une bonté vrai-
ment paternelle, nous avions pour lui tout le respect
et toute l'affection possibles.

iSes discours étaient un peu longs, mais nous ai-
mions à l'entendre

; car il savait assaisonner tout ce
qu'il disait d'histoires intéressantes qui nous atta-
chaient à sa personne tout en nous faisan! aimer et
retenir ses leçons.

Le catéchisme préparatoire à la première commu-
nion est comme la base de cet édifice monstrueux
de superstition et d'idolâtrie que Rome érige au fond
des intelligences qu'elle tient dans ses fers.

.:.y!-^.;-\

I

'i

-.1



— 70 -

C est alors qu'elle leur inculque ce profond respect
on pourrait dire cette espèce d'adoration dont allé
veut que ses papes et ceux qui les représentent
soient honorés.

C'est alors surtout qu'elle détruit de fond en comble
tout ce qui peut servir de fondement aux vérités les
plus sacrées de l'Évangile.

C'est alors que Jésus-Christ est entièrement détrôné
des cœurs qu'il a pourtant payés si cher et dans les-
ç'iels il veut régner seuL

C'est alors que Marie est intronisée dans l'intelli-
gence du jeune catholique-. ...m, non seulement
sur un pied d'égalité avec soa Fils, mais même de
supériorité.

^t cette grand» iniquité par laquelle Marie est
substituée à Jésus est commise avec tant d'art, est
dissimulée avec tant d'habileté, est présentée sous
des couleurs si attrayantes, qu'il est bien difficile
pour ne pa3 dire impossible, à un jeune catéchumène
de s en douter.

««ri^"''?"" L'
""'^'"^ ""^ ^'^'- ^^^^-*°i' «"on enfant,

afin de repondre t. plusieurs questions importantes
que j ai a te faire.

Je me levai.

--- Mon enfant, dit-il, lorsque, à la maison, tu com-
mets quelque faute, qui est généralement le plusprompt a te punir? Est-ce ton père ou ta mère?
Apres quelques moments d'hésitation, je rdpondis-C est mon père.

— Tu as bien répondu, mon enfant. Car il est
vrai que le père est presque toujours plus impatient
avec ses enfants et plus prompt à les pr^ir que lamère. A présent, mon enfant, dis-mo",

. te pu-mt le plus sévèrement et te frannp v .,„ Z..
net «« i <

—^£— " -^s lorc

.

est-ce ton père ou ta mère?
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— Je répondis, sans hésiter, que c'était mon père.
— C'est encore vrai, mes enfants, poursuivit le prêtre

;

la mère, même quand elle punit, laisse voir la bonté
de son cœur: elle ne frappe pas avec la même dureté
que la père. Mai, j'ai encore quelque chose à te
demander, dit-il, s'adressant à moi de nouveau.
Lorsque tu avais, quelquefois, mérité d'être corrigé,
et que ton père prenait la verge pour te frapper, ne
survenait-il pas, tout à coup, quelqu'un qui se jetait

entre toi et ton père, pour lui arracher la verge des
mains et l'apaiser?

— Oui, monsieur, lui répondis-je, ma mère a sou-
vent agi ainsi : plus d'une fois je l'ai échappé belle de
cette manière.

— Ce que tu dis là est encore vrai, mon enfant, non
seulement en ce qui te concerne, mais encore à l'é-

gard de tous tes compagnons ici présents. N'est-il

pas vrai, mes chers enfants, que souvent vos bonnea
mères viennent à votre secours lorsque vos pères veu-
lent vous battre, et qu'ainsi vous échappez à la correc-
tion que vous méritez? Répondez,
Tous répondirent: Oui, c'est vrail

— Encore une question, et j'aurai fini, reprit le

vicaire. Lorsque tu voyais ton père armé de la verge
pour te frapper, ne te jetais-tu pas, pour échapper à
ses coups, dans les bras de quelqu'un ?

— Oui, monsieur, répondis-je, je me suis plus
d'une fois jeté ainsi dans les bras de ma mère, lors-

que après avoir commis quelque faiite, je , oyais mon
père venir à moi pour me punir. Elle demandait
grâce pour moi et plaidait si bien ma cause que j ai

bien souvent échappé ainsi à la correction que je

méritais.

— C'est très bien répondu ! meditlenrêtre. Puis s'a-

dressant à tous les enfants :

fi
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- Vous avez un Père et une Mère au de! '. votrePère c est Jésu., votre Mère, c'est M,ne, Maisnoubl.ez pas que la femme, la Mère, a toujours
U^^^cœur plus tendre et plus misénc.ordieu. que le

Souvent vous offei.Pz voire Père qui est au cielpar vos péchés, vous l'irritez contre vous Que se
passe-t-il alors au ciel 9 Votre Père ea courroay
prend la verg., il fait gronder son torsiena po.^. vou.^^r. il ouvre l'enfer pour vous y jeter, et vous se-
riez î.opius lonotemps perdus, réprouvés, si vous n'a-
viez pas un e.jel une Donne Mère qui désarme le bras
irrite de vo?.re Père. Quand Jésus est sur le point devous pumi

,
la bonne Vierge Marie court à lui et l'a-

paise. LUe se jette entre lui et vous et l'empêche devous frapper, comme vous le méritez. Elle narle nour
vous, demande pardon et l'obtient

' '

Comme vous devez donc l'aimer, cette bonne Mère.

jourd'hui!
' ''^ "'^^'' ^'' ^''^^ ^^"' ^'""^^'* a"-

Le jeune Ghiniquy vous l'a dit, il s'est souvent jeté

an'i M'' ^•? t '" *"''"' P^^^ '''''' '« châtimentqu 11 mentait. Elle prenait alors sa défense et plaidait
SI bien sa cause, que son père ne pouvait résister :

la verge ui tombait des mains, et l'enfant coupable
échappait a la punition qu'il avait méritée

Ainsi, mes enfants, quand votre conscience vous ditque Jésus va vous punir, que vous avez raison decramdre l'enfer, courez à Marie : jetez-vous en're lesbras de cette bonne Mère
; ayez recours à sa pui santé

protection auprès de son Fils, et soyez bien" u"que vous serez sauvés.

C'est ainsi, ô Sauveur du monde, que Ro - a rom
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qui représente l'amour, la miséricorde infinie de Dieu
pour le pécheur. Ce n'est pas vers Jésus, mais vers
Marie, que le péclieur doit regarder pour échapper
au châtiment qu'il mérite. En un mot, ce n'est pas
Jésus, mais Marie qui sauve le pécheur, dans l'Écrlise
de Rome I

"

Jésus veut punir, mais Marie veut pardonner
; Jésus

est toujours irrité, mais Marie est toujours pleine de
miséricorde.

Et voilà pourquoi Rome est devenue idolâtre. Ce
n'est plus Jésus, c'est Marie qu'elle adore. Ce n'est
plus vers Jésus, mais vers Marie qu'elle enseigne aux
pécheurs à tourner leurs pensées, leur espérance et
leur amour!
Et par cette religion impie que Rome a mise à la

place de l'Evangile, elle séduit les âmes, trompe les
intelligences et perd le monde.

^

Sous le prétexte d'honorer la Sainte Vierge, elle
l'insulte et l'outrage, en outrageant son adorable
Fils.

La papauté a ramené, sous un nouveau nom, l'ido-
lâtrie des temps passés. Elle a replacé sur ses autels
le Jupiter-Tonnant Jes Romains et des Grecs. Seule-
ment elle lui a mis, pour mieux tromper le monde, le
manteau de Jésus sur les épaules. Et, comme les
anciens prêtres des idoles invitaient les peuples à s'a-
dresser à Junon, à Vénus, à Minerve, pour apaiser la
colère de Jupiter, ainsi le pape et ses prêtres en-
gagent les nations modernes à recourir à Marie, à
Joseph à sainte Anne, à tant d'autres saints, afin d'a-
paiser leur Dieu irrité 1

Rome est bien obligée de reconnaître que Jésus
est le Médiateur entre Dieu et les hommes, mais elle
détruit cette doctrine si vraie, si belle de l'Évangile en
assurant à ses dupes que ce Médiateur est toujours

I
.'.

'1

il
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en colère et sourd à leurs invocations. Elle affirme
que l'efficacité de ce Médiateur ne vient pas de sou
amour pour le pécheur, mais uniquement de soa
amour et de son respect pour Marie !

Et cette doctrine diabolique, je l'ai crue, comme
tous les catholiques-romains la croient; je l'ai prêchée,
comme tous les prêtres la prêchent encore.
Ah! combien mon cœur est triste lorsque je peaae

à tant de belles années passées à me traîner aux pied»
des saints pour obtenir un salut qui ne peut venir
que de Jésus seuil

'
i ii

^ ! Il

Xlll. Etudes au Collège.

Au mois d'août 1829, je terminai, au collège de Ni-
colet, mon cours régulier d'études classiques, com-
mencé en 1822. J'aurais pu aisément en quatre ans
apprendre ce qui me fut enseigné pendant ces sept
longues années.

On nous fit consacrer trois ans à l'étude de la
grammaire latine, lorsque douze mois de travail eussent
été suffisants. Il est vrai que pendant ces trois an.^
on nous donna quelques notions de grammaire fran-
çaise, de géographie et d'arithmétique

; mais tout cela
était si superficiel que nos maîtres semblaient plus
occupés à tuer le temps qu'à développer notre intel-
ligence.

Je dois en dire autant des classes de belles-lettres
et de rhétorique, elles nous prirent deux ans, tandis
qu'un an d'études sérieuses aurait amplement suffi
pour apprendre ce qui nous fut enseigné pendant
ces vingt-quatre mois.

Quant aux deux années consacrées à l'étpde de la
logique et des matières classées sous le nom de philo-

-««('«àipii
'siSa
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Sophie, elles n'auraient pas été un temps trop long»
SI ces sujets eussent été honnêtement offerts e\l
nourriture à notre esprit. Mais l'étudiant dans
|un collège de l'Église romaine est absolument con-
damné au supplice de Tantale. Pendant qu'on

I

approche de ses lèvres les eaux rafraîchissantes
de la scienct, on l'empêche constamment d'y goû-
ter. Développer l'intelligence, dans un collège ou
un couvent romain, est tout à fait hors de ques-
tion. Au contraire, tout le travail, tous les efforts
du supérieur n'ont d'autre but que de prouver
à l'élève que son intelligence est son plus grand,
son plus dangereux ennemi; qu'elle est semblablo
à un animal indompté, qu'il faut toujours tenir bieu
enchaîné.

Il ne se passe pas de jour que l'écolier n'entende
répéter que sa raison ne lui a pas été donnée pour
se guider lui-même, mais uniquement pour connaî-
tre la main de celui que Dieu désigne pour son
guide

;
et cette main, sûre, infaillible, est toujours,

«n dernier lieu, la main du pape.

Toutes les ressources du langage, tous les trésors
des plus ingénieux sophismes, toutes les mines iné-
puisables des fables et des paradoxes, tous les mille
et mille textes tronqués des saints Pères et des
Écritures: tout est exploité avec un art incroyable
afin de démonti^er à l'élève que sa raison n'a pas
le droit de rien lui apprendre, sinon qu'elle doit se
prosterner aux pieds du Souverain Pontife, seule et
unique source des vérités et des lumières que Dieu
a données au monde pour le sauver.

Dans îos collèges, comme dans les couvents de
Rome, on élève la

i unesse, oui, on l'élève; mais
jusqu'à quelle hau eur lui permet-on de s'élever?
Jamais plus haut que les pieds du pape !

i

! '

"l:
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I I

Aussiiôl qué l'intelligence dirigée par la main
du Jésait'î ou du Sulpicien (ce qui est pis encore)
a {Jfravé les degrés qui conduisent aux pieds du pape,
elle doit s'arrêter, se prosterner et s'endormir dans
une parfaite sécurité et unq molle insouciance de
l'avenir. Le pape, ^^ui eue, c'est le centre autour
duquel doivent graviter toutes les intelligences; c'est

le soleil du monde, la base unique de la civili-

sation.

Pour la plupart des hommes nés paresseux et in-

dolents, quel inappréciable privilège que d'étudier
dans un collège de l'Église romaine! Comme on est

vite arrivé à la hauteur de toutes les sciences! Comme
on est bientôt devenu maiire de la source de toutes
les lumières! On n't qu'à baiser la pantoufle du
Souverain Pontife, lui se charge de penser i„Hir vous!
C'est lui qui dira non seulement tout ce que vous
devez penser, mais encore tout ce quo vous devez
faire! Et fût-on borné comme un âne, on s'est bien-
tôt fait la réputation d'un savant, môme d'un saint
si l'on n'accepte, .n fait de connaissances philosophi-
ques et religieuses, que ce qui émane de la bouche
du papo!

J'étai irrivé à ce suprême degré de perfectioi à
la fin de mes études, au point que J. J. Barthe, mou
condiscip'r, écrivait, en 1844, danr son journal, à pro-
pos de mon Manuel de Tempérance :

«Monsieur Ghiniquy n^ fait que couronner son
apostolat de tempérmce avec la sainte et ardente
ambition de cara^ ; Hont il donnai f déjà de visi-

bles preuves dan ^a i de collège, où nous avons
si souvent été témoins de sa piété d'* nfant, quand
il était le modèle de tous ses compagnons, qui
l'avaient surnommé le Louis de Gonzague de Ni-
colet. »
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Ces paroles du rédacteur du Moniteur Canadien
signifient que je voulais absolument être sauvé
mais que, ne connaissant point de meilleur moverl
de salut que celui d'obéir aveuglément à mes supé-
rieurs, j'avais éteint aussi complètement que pos-
sd)le toutes les lumières de la raison, afin de ne
suivre que la raison et la volonté de mes supérieurs.
Je lie croyais que ce qu'ils me disaient de croire •

je ne pensais que ce qu'ils me permettaient de
penser. Je marchais, sous leur onduite, exacte-
ment comme un aveujile que son guide tient par
la maïa.

Quoique mon esprit se révoltât tous les jours contre
les fables dont on le nourrissait, je lo forçais néan-
moms d'acceplt r ces fables comme des vérités histo-
riqu.s. Bien que ma raison se soulevât tous les jours
conti. les ridicules sophismes que l'on me débitait,
cummt les seuls principes de la philosophie chrétienne,
j'étais obî' ;é de lui imposer silence et de la forcer à
subir It jouj,' d- mensonge et de l'erreur.

Cependant, 'gré toute ma bonne volonté d'être
soumis â mes supérieurs aussi docilement qu'ils le
désiraient, il y avait par moments dans mon âme
des luttes terribles, où toutes les forces de mon in
telligence semblaient se rallier pour briser les fers
que je leur forgeais.

Je n'oublierai Jamais qu'un jour, j'exprimai à mon
professeur de plalosophie, le Révérend Charles Har-
per, quelques doutes sur la nécessité absolue pour
l'inférieur de oumettre sa raison à son supérieur

;

je lui dis : — Lorsque j'aurai ainsi soumis ou lié
complètement mon intelligence à celle de mon supé-
rieur, s'il abuse de son autorité sur moi pour me

-__i - _- u,. .du„o^.a •f.-„iii:ier, uu inc commanaer
Ues hoses qui, suivant moi, sont mauvaises et mal-

r;KS
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!

lionnôtes, ne serai-je pas perdu en obéissant; n'au-
rai-je p.'is à rendre à Dieu un compte terrible pourl
in'être ainsi laissé tromper?
Le professeur me répondit: — Non, vous n'aurez!

Jamais à rendre à Dieu compte des actions que vous
faites par i'onlre do vos supérieurs légitimes. S'ils!

voua trompaient, en se trompant eux-mêmes, ils se-

raient seuls responsables de l'erreur que vous auriez
commise; votre péché ne vous serait point imputéi
tant que vous suivrez la rèjfle d'or qui constitue la

base de la philosophie, comme de la perfection chré-
tienne: l'humilité et l'obéissance.

Peu satisfait de cette réponse, je fis part, après lai

classe, de la répugnance que j'éprouvais à accepter!
de pareils principes, à plusieurs de mes condisciples,
parmi lesquels se trouvait Jose[)h Turcot, mort de-'

puis, je crois, ministre des travaux publics du Ca-
nada. Il me répondit : — Plus j'étudie la logique qu'on i

nous enseigne, plus je suis convaincu que tout cela]
est arrangé poui faire de nous des brutes.
Le lendemain, j'ouvrais mon cœur tout entier à|

l'homme vénérable que nous avions pour directeur,
M. l'abbé Onésime Leprohon. Je le vénérais]
comme un saint et je l'aimais comme un père. Je
lui dis franchement que j'éprouvais souvent une
répugnance invincible à me soumettre à des principes
qui semblaient nous conduire au plus abject des es-

clavages, l'esclavage de l'intelligence et de la raison !

Je confiai sa réponse au papier, avec la plus stricte
fidélité; la voici:

— Mon cher Ghiniquy, comment Adam et Eve se|
sont-ils perdus dans le paradis terrestre ? Et com-
ment nous ont-ils perdus avec eux? N'est-ce pas!
pour avoir mis leur raison au-dHssu« d" '^^n^ -)-
Dieu? Ils avaient la pro esse d'une vie etl
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d'un bonheur éternels, à la condition de soumettre leur
raison à celle de leur Souverain Maître : ils ne l'ont
pas fait, et ils se sont perdus.

Il en est de même aujourd'hui: tous les maux
de la terre, toutes les erreurs, tous les crimes qui
désolent le monde, découlent du môme principe de
révohe et d'orgueil qui perdit le premier homme.
Dieu règne encore sur une partie du monde, le
monde des élus, par le moyen du pape, des évêques
et des prêtres, qui constituent l'Église enseignante
et infaillible.

En se soumettant à Dieu, qui nous parle par
le pape, on marche dans la vérité, on a la vie éter-
nelle. Mais l'on s'égare et l'on périt infaillible-
ment le jour où, mettant sa raison au-dessus de
celle de ses supérieurs, unis au pape, on refuse de
leur obéir.

— Mais, lui répondis-je, si ma raison me dit que mon
supérieur, ou le pape, se trompe, ne serais-je pas
coupable en lui obéissant ?

— Tu supposes une chose qui ne pourra jamais arri-
ver, me répondit M. Leprohon ; car le pape, l'Église,
ainsi que ceux qui parlent en leur nom et par leur
ordre, ont la promesse de ne jamais faillir et d'être
toujours dans la vérité.

Mais, supposons qu'ils puissent se tromper et t'in-

duire en erreur, Dieu ne te demandera jamais
compte de l'erreur que tu auras commise, ni du
péché dans lequel tu seras tombé en soumettant
ton intelligence et ta conscience à la conscience et
à l'intelligence de l'Église qui te parie par tes su-
périeurs légitimes.

Il fallut bien me contenter de cette réponse ; mais,
à travers le silence respectueux dont je la fis suivre,

r-t
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mon supérieur dut s'apercevoir que j'étais resté triste

et inquiet.

Pour me persuader qu'il avait raison, il court à
l'instant me chercher deux ouvrages écrits par le

comte De Maistre: Le Pape et les Soirées de St.

Pétersbourg. Il me remit ces volumes comme ve-
nant d'un des plus profonds et des plus savants pen-
seurs de l'Église romaine.

Mon supérieur était honnête dans ses convictions
;

î' croyait à De Maistre et à ses doctrines comme à
l'Évangile: Rome l'avait approuvé!

Mais combien j'ai regretté, depuis, le temps que
j'ai perdu à lire cet auteur! Car j'ai découvert que
ce De Maistre est le plus éhonté menteur, en fait

d'histoire, et le plus effronté sophiste qui se soit ja-

mais servi de la belle langue française pour tromper
ses lecteurs.

Pour donner une idée de l'inconcevable dégrada-
tion intellectuelle où on était parvenu à nous faire

descendre, après sept années d'études au collège de
Nicolei, je ne rappellerai que le fait suivant :

Au commencement de l'année 1827, le curé de
Ste. Anne-la-Pérade écrivit à notre directeur la

lettre suivante pour lui demander le secours des
prières de toute la communauté du collège de
Nicolet, afin d'obtenir du ciel la cessation d'un cer-
tain fléau.

«Depuis plus de trois semaines, un des plus res-

pectables habitants est menacé de perdre tous ses
chevaux, par suite d'un sorMlége ! Du matin au
soir, et pendant presque toute la nuit, on entend
des coups redoublés de fouet et de bâton tomber
sur ces pauvres chevaux. Ils tremblent, ils éco-
rnent, ils se débattent, ils se jettent tantôt d'un
côté, tantôt de l'autre, mais on ne peut rien voir;
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ur, en fait

la main du sorcier reste invisible....! Priez pour
que nous découvrions ce monstre, et qu'il soit puni
comme il le mérite. Priez aussi pour que cet hor-
rible fléau cesse. »

Telle était, en substance, la lettre du prêtre.
Et, comme notre supérieur croyait sincèrement à
cette fable, j'y croyais aussi, ainsi que ceux des
élèves qui avaient ce qu'on appelle de la religion
et de la piété.

Voilà sur quel rivage de puériles et dégoûtantes
superstitions je devais arriver, après avoir vogué
sept années de ma vie dans la barque appe'lée
Collège de Rome.
La valeur intellectuelle des études dans un col-

lège romain (et c'est bien pis encore dans un cou-
vent) est donc absolument nulle. Je me trompe,
l'intelJigence, au lieu d'avancer, ne peut que rétro-
grader sous le poids des chaînes dont elle est chargée.
Si elle avance, ce n'est qu'en dépit des entraves qu'on
lui met, pareille à ces fiers et nobles voiliers, que
Ton voit quelquefois s'avancer sur les flots, malgré
les vents et la marée.

Mais je sais trop bien avec quel front d'airain les
prêtres de Rome nient les vérités les plus certaines
qui tendent à les démasquer, pour n'être pas assuré
qu'ils vont m'accuser de mensonge dans ce que j'af-
firme sur l'incroyable dégradation que l'intelligence
humaine doit subir lorsqu'elle est livrée aux mains
des Jésuites. Pour montrer la vérité de ce que je
dis ici, et pour prouver en même temps que les
prêtres d'aujourd'hui comme ceux d'autrefois sont
à l'œuvre pour éteindre les lumières de la raison et
couvrir le monde de ténèbres, je veux copier une
page d'un livre écrit et vendu, aujourd'hui même,
par les Jésuites de Montréal, et approuvé par
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évêques Eourget et Fabre : L'Almanach des Ames
du Purgatoire, p. 52:

«On raconte que maintes fois (et sur le nombre,
il y a certainement des faits prouvés) les âmes des
défunts ont fait entendre dans les maisons des bruits
effrayants, ont bouleversé les meubles et autres choses
semblables. A Ferrare, un des plus beaux palais de
Ja ville était demeuré in.iabitable par suite du ta-

page nocturne qui s'y faisait régulièrement, et dont la

cause naturelle avait échappé à toutes les investiga-
tions. Le propriétaire, voyant la perte considérable
qui en résultait pour lui chaque année, avait tout
employé, mais inutilement. Un étudiant en droit,

fatigué de ces plaintes, et persuadé qu'il n'y avait au
fond que de ridicules terreurs, s'offrit liardiment à
demeurer dans cette maison, seul, et à prouver la

cause des craintes générales, pourvu qu'on lui ga-
rantît un logement gratuit pendant dix ans dans l'une
lies chambres. Le propriétaire y consentit bien vo-
lontiers. L'étudiant s'installa au palais ce jour même,
après y avoir fait porter ses livres et tout son ba-
gage. La nuit vint. Notre jeune homme, plein de
courage, se mit à étudier tranquillement : il avait à
soutenir le lendemam une thèse importante, et son
esprit n'était rempli que de cette idée. Gomme il

avait, d'ailleurs, de la piété, il avait fait bénir le

cierge qui l'éclairait, persuadé qu'au cas où le dé-
mon tenterait quelque chose contre lui, ce saint objet
le préserverait de malheur. Il étudiait donc, sinon
sans émotion, du moins sans crainte appréciable,
lorsque, vers le milieu de la nuit, un bruit singulier
se fait entendre dans tous les appartements: on
eût dit un mouvement de chaînes traînées lourdement
sur le parquet. .Sans s'émouvoir, notre étudiant
s'apprête à voir ce que c -jst, et attend avec impassi-
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bilité
; car il distinguait l'approche de ce bruit, qui

venait de son côté. Il tenait les yeux fixés sur la

porte, prêt à interpeller le nouveau venu, lorsque
cette porte s'ouvre, et qu'aperçoit-il? un spectre hi-
deux, des fers aux pieds et aux mains, qui, sans lui

adresser une parole ni répondre à ses questions, s'as-

aied à côté de lui et le regarde avec des yeux ter-

ribles. Le jeune homme commençait à trembler
bien fort; mais, ayant fait une prière intérieure à
Dieu, il se rassied et continue de consulter ses livres

et d'écrire. «Que cherches-tu donc avec tant de soin?
demanda enfin le fantôme d'une voix sépulcrale. —
Je cherche un texte de loi qui m'est indispensable
pour ma cause de demain. — Ce n'est pas dans ce
livre que tu le trouveras, reprend l'effrayant visi-

teur, je vois là sur la table un Barthole, à tel en-
droit tu auras ce que tu veux. — Je vous remercie. »
Et il poursuit son travail. Je n'oserais dire qu'il le

fit en toute liberté d'esprit : on ne pouvait pas l'exi-

ger de lui. Dès que la première lueur du jour pa-
rut, le spectre se leva, faisant de nouveau résonner
ses chaînes, et sortit comme il était venu. Mais le

jeune homme se lève, à son tour, sa lumière à la

main, et le suit, pas à pas, jusqu'à une porte de
cave, où la terre sembla s'ouvrir, et la vision s'éva-
nouit. Il laisse son cierge bénit à cet endroit et re-

monte dans sa chambre. Aussilôl que l'heure le lui

permit, il sortit et alla raconter l'histoire à ses amis.
On se rend au palais, on visite l'endroit, on descend
où était le cierge, on creuse et on trouve un cada-
vre, dont personne ne peut indiquer l'origine. On
appela donc un prêtre ; ces restes ignorés furent dé-
posés dans un cercueil et inhumés en terre sainte.

Après les cérémonies et Ica t'^'^'^'iGs ordinaires, on
dit pour le défunt «'u grand nombre de messes, et
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depuis ce temps-là le palais fut délivré de tout
ce qui l'avait rendu inhabitable. Tout le monde fut
persuadé que Dieu avait permis à une àme aban-
donnée dans le purgatoire de solliciter ainsi le suf-
frage de ses frères. »

C'est l'usage des prêtres de Rome de nous citer
nombre d'hommes célèbres nés dans leur Égliiie, qiu
ont honoré l'humanité par leur génie, et ont reculé
les hmites des connaissances humaines par leurs dé-
couvertes. Mais qu'on lise l'bistoiie de ces grands
hommes, et l'on verra que la plupart ne sont monté»;
dans les hautes régions des sciences que malgivj
l'Église de Rome, et qu'ils ont presque tous é'é
frappés de ses analhèmes pour le seul crime d'avoir
osé donner à leur intelligence la liberté de s'élever
au-dessus de l'horizon ténébreux marqué par la main
des papes comme la dernière limite des connaissance»
humaines.

Galilée était assurément un grand génie. ]\rais

tout le monde sait comment il fut incarcéré et cru-
ellement puni par le pape pour avoir soutenu que
la terre tourne autour du soleil.

^

Copernic était aussi un grand génie, et, de plus,
c'était un prêtre. Mais qui ignore qu'il fut excom-
munié à cause de ses grands travaux et de ses dé-
couvertes en astronomie?

Personne ne nie que Pascal ait été un des plus
grands génies que la France ait donnés au monde.
Oui, mais chacun sait que Pascal a vécu et est mort
excommunié.

Et Bossuet, le grand, l'incomparable Bossuet, cet
homme qui a porté l'éloquence humaine à ses der-
nières limites, est-ce que Veuillot, le célèbre rédac-
teur de L' Univers, xxp. vi^nt naa i\o no!"^ <^h>r. nf An,

nous prouver que Bossuet n'était rien moins qu'un
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protestant déguisé? Qui ignore, en effet, que Bossuet,
à la tête de l'Église de France toute entière, a pro-
testé d'avance contre le monstrueux dogme de l'in-
faillibilité? Il nie faudrait écrire un gros volume si
je vou'ais donner les noms de tous les grands hom-
mes dont l'Église de Rome a essayé de briser le gé-
nie sous ses foudres!

Mais, si quelqu'un doute de la haine que cette
Eglise porte au génie et à la science, qu'il lise les
lignes suivantes, que nous copions, mot pour mot,
d'un ouvrage fait par deux hommes savants que
l'Église romaine ne peut répudier, puisqu'ils étaient
Jésuites, et célèbres dans tout le monde lettré,

les Pères Le Sueur et Jacquier. Voici leur-

témoignage, dans la préface de leur fameux ou-
vrage sur Newton et ses découvertes astrono-
miques :

«Newton, dans son troisième livre, suppose le

mouvement de la terre. Nous ne pouvions expliquer
la proposition de cet auteur sans nous servir de la

i);ême hypothèse. Nous avons donc dû assumer un
caractère qui n'est pas le nôtre. Mais nous décla-
rons notre entière soumission aux décrets du Sou-
verain Pontife contre le mouvement de la terre.» (!!!)

<Netownis Principia, Vol. III. Colloniœ AUobro-
4jum, 17ëO.)

Ainsi, voilà deux témoins irrécusables, puisqu'ils

sont Jésuites, qui nous informent que les pape?
sont encore opposés à ce que la terre tourne autour
du soleil ! Ils tremblent dan» la crainte d'être ex
t:ummuniés et damnés parce qu'ils soutiennent que
ce mouvement est réel, dans leur célèbre ouvrage
d'astronomie !

Je sais bien, encore une fois, qu'on peut me citor,

çii est là, quelques intelligences délite sorties des

l'ti

1 il
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collèges de Rome. Oui, mais ces intelligences supé-
rieures ont su, dés le commencement, briser les
entraves avec lesquelles on voulait les arrêter; et
tout en gardant extérieurement les régies de la
maison, pour avoir la paix, elles en ont mis sous leuis
pieds l'esprit et les tendances: nobles et puissantes
individualités, qui sont restées libres même au sein
de la prison !

Mais parmi ces grands esprits qui sont sortis des
collèges de l'Eglise romaine, et qui ont porté la
lumière ay sein de leur nation, combien n'y en
a-t-il pas qui sont devenus, secrètement et souvent
même publiquement, les plus impitoyables ennemis
du prêtre et de sa religion? N'est-ce pas un fait
patent que ces élèves, dont souvent les prêtres de
Rome feignent de se glorifier, sont sortis du collège
avec un mépris souverain, souvent une haine im-
placable pour le sacerdoce romain et son faux chris-
tianisme?

Ils ont vu le prêtre romain d'assez près et ils l'ont
étudié assez longtemps pour connaître qu'il est l'en-
nemi le plus dangereux et le plus acharné de l'in-
telligence, de la liberté et du progrès.

Voltaire était un élève des prêtres, et cependant
H leur a donné des coups dont ils ne se relèveront
jamais.

La France, l'Italie, l'Espagne, le Canada, tous
ces pays sont couverts d'élèves des prêtres- et ce
sont ces élèves qui font à Rome la guerre' la plus
redoutable, parce qu'ils ont appris par leur propre
expérience que partout où le clergé romain dirige
1 éducation du peuple, il ne peut y avoir ni progrèsm liberté.

Lorsque la grande et noble nation frança.<=« ^'^aut
en 1792, reconquérir sa liberté, ne commença-t-ellé

m
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pas par chasser, égorger même les prêtres de Rome?
Et si naguère elle se débattait et se roulait au
milieu de ses larmes, de ses ruines et de son sang
aux pieds de ses ennemis, n'était-ce pas parce qu'elle
avait de nouveau commis la fatale erreur de se
soumettre au joug ignominieux du clergé romain?

Cavour, en Italie, a été élevé par les prêtres, et
c'est probablement pendant qu'il étudiait dans leur
puissante citadelle qu'il a formé le plan de la démolir,
comme l'unique moyen de sauver sa patrie.

Papineau a vécu parmi les prêtres, et cet aigle du
Canada a pu voir, dans son enfance, les chaînes
avilissantes dont les prêtres avaient enlacé les bras
vigoureux de notre jeune et cher pays. Aussi, voyez
comme toute sa noble existence a été consacrée a
combattre les prêtres, et comme sa parole éloquente
les a constamment flétris sans pitié! Tout le Canada
sait avec quel souverain mépris il les a repoussés à
son lit de mort, au moment suprême où il échangeait
la vie du temps pour celle de l'éternité.

IX. L'éducation morale e> religieuse du Collège.

On rapporte que lorsque Virgile était sur son lit

de mort, il fit appeler ses amis et les conjura de
brûler son Enéide.

Ce poète païen, au moment de quitter la vie, re-

grettait amèrement d'avoir peint sous des couleurs
si vives les amours d'Enée et de Didon.

Quoique enveloppé des ténèbres du paganisme,
Virgile, éclairé toutefois d'un de ces rayons de lu-

mière que Dieu laisse tomber sur tout homme créé
à son image, sentait qu'il avait péché en traçant ces
lignes éloauentes. mais si hrAJanfpts H'nn ft^n nni n'ocf
;.,

• • i^" •• ••'•*•

deja que trop allumé dans tous les cœurs.

ti. '.' i.
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Eh bien, ces lignes qui faisaient rougir un païen
non seul, ment les prêtres de Rome nous les faisaient
lire, mais ils nous obligeaient encore à les apprendre
par cœur, dans leur collège de Nicolet.
Pour donner une idée de l'éducation morale qu'on

reçoit dans un collège catholique, il suffit de dire
que d'un bout à l'autre de Tannée, l'élève s'y trouve
environné d'une atmosphère où l'on ne respire que
le paganisme.

C'est chez les païens qu'on allait chercher piesque
exclusivement les modèles d'éloquence que nous
apprenions par cœur.

Il en était de même des modèles de sagesse
d'honneur, de chasteté, de patriotisme, que l'un
otfrait à notre admiration : c'était presque unique-
ment chez les peuples idolâtres qu'on allait les
chercher.

Notre esprit était sans cesse occupé à admirer les
chefs-d'œuvre que le paganisme nous a laissés.
Virgile, Horace, Gicéron, Socrate, Homère, Tacite,
Lycurgue, César, Xénophon, Démosthène, Ale;;andre,'
Lucrèce, Régulus, Brutus, Jupiter, Vénus, Mars,'
Minerve, Diane, etc., se pressaient tour à tour, et
souvent à la fois, devant notre pensée, pour l'occu-
per, s'en emparer et la dominer.

Il est vrai que l'Église romaine nous présentait
aussi, comme contre-poids, et pour nous attirer à
elle, ses fables, ses doctrines et ses préceptes ; mais
tout cela nous semblait si visiblement emprunté au
paganisme, et nous paraissait si nu, si froid, si dé-
pouillé de poésie et de vérité, que si le paganisme
ancien ne restait pas absolument le maître, il con-
servait, au moins, une large place dans les intelli-
gences que le romanisme voulait lui ôter.

Pour nous faire aimer l'Église de Rome, nos su-
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périeurs comptaient sur les œuvres de Chateau-
briand. Le Génie du Christianisme était le livre des
livres qui devait dissiper tous nos doutes et nous at-
tacher à la religion du pape. Mais cet auteur, sou-
vent remarquable par la beauté de son style, détrui-
sait par la faiblesse de sa logique le christianisme
qu'il voulait édifier. Au reste, il nous était facile de
voir que cet auteur n'était pas sincère et qu'il ne
croyait pas lui-même ce qu'il nous disait.

Chateaubriand, De Maistre, et tous les écrivains
catholiques dont on nous faisait lire les ouvrages,
cherchaient bien à nous démontrer que les dogmes'
les préceptes, les pratiques de l'Église romaine
avaient été apportés du ciel par Jésus-Christ, ou
confiés à cette Église par les Apôtres. Mais, quel
que fût notre désir de les croire, combien ne nous
sentions-nous pas troublés, humiliés, dans notre foi,

en voyant que Tite-Live, Tacite, Gicéron, Horace,'
Homère, etc., nous montraient, jusqu'à l'évidence,
que la plupart de nos cérémonies, comme de nos
dogmes religieux, avaient leurs racines et leur ori-
gine dans le paganisme !

Nos supérieurs, par exemple, nous avaient per-
suadés que les scapulaires, les médailles, l'eau bénite,
nous seraient d'un grand secours pour combattre les
tentations les plus dangereuses, comme pour éviter
les malheurs les plus communs de la vie. Nous
avions tous, par conséquent, pendus au cou, des
scapulaires et des médailles que nous gardions avec
le plus grand respect, que nous baisions même, ma-
tin et soir, avec l'affection la plus sincère. Quel ne
fut pas notre désappointement lorsque nous vîmes
dans nos auteurs grecs et latins que tous ces scapu-
laires et toutes ces médailles n'étaient qu'un reste
du paganisme, et que les adorateurs de . l'^iter. de
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Vénus, de Diane, se croyaient comme nous à labri
de tous les maux quand ils les portaient en l'honneur
de leurs divinités !

Plus nous avancions dans l'élude de l'antiquité

païenne, plus nous étion.s portés à croire que cette
religion catholique, qu'on nous disait née au pied du
Calvaire, n'était qu'une pâle et maladroite imilatiou
du paganisme.

Piir exemple, ce pape de Rome, qu'on nous pré-
sentait comme le successeur de saint Pierre, le vi-

caire do Jésus-Christ, ne ressemblait-il pas exacte-
ment au Pontifex Maximus de la grandi république
idolâtre de l'ancienne Rome? Notre pape n'avait-il

pas conservé non seulement le nom, mais tous les

attributs, le faste, l'orgueil, et même les habits du
grand (i être des idoles?

L<: .'.lite des saints n'était-il pas absolument la

mêm. culte que celui des demi-dieux des temps
passés? Notre purgatoire ne se trouvait-il pas,
presque mot pour mot, décrit par Virgile ? N(*3
prières à la Vierge et aux saints n'étaient-elles pas
répétées par les idolâtres prosternés aux pieds des
images et des statues de leurs dieux, absolument
dans les mômes termes dont nous nous servions
devant les statues et les images dont nos temples
étaient ornés ?

Notre eau bénite n'était-elle pas aussi employée
par les idolâtres, et pour le même usage que parmi
nous ?

Nous savions, par l'histoire, l'année où le magni-
fique temple consacré à tous les dieux avait été,
sous le nom de Panthéon, bâti à Rome. Nous con-
naissions les noms des sculpteurs qui en avaient
façonné les statues ; et aucune parole ne peut dire
la honte que nous éprouvions en apprenant que, de
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nos jours encore, sous les yeux et avec le consente-
' ment du pape, les catholiques liomains se prosternent
dans le même temple, aux pieds des mûmes idoles»
pour en obtenir les mêmes faveurs que les pouplel
païens 1

Lorsque nous nous faisions les ms aux au h- i

question: «Quelle difTérence y a-t-il entre la

gion de la Rome païenne et de la Rome d'aujour-
d'hui?» plus d'un écoli( r r<'i)ondait hardiment
cLe seul changement est dans les mots: les tem-
pies des idoles sont restés là ; les idoles ont gardé
leurs antiques places; aujounl'hui, comme autre-
fois, l'encens hrùle en leur honneur

; les peuples
ont encore le front dans lu poussière à leurs pieds,
pour leur rendre les mêmes hommages, en implorer
les mêmes bienfaits : seulement, au lieu d'appeler telle
statue Jupiter, on l'appelle St. Pierre; an lieu d'appe-
ler telle autre Minerve, Diane, on l'appelle Marie, Lu-
cie, Agathe, etc. C'est toujours lu vieille idolâtrie^
parée d'un nom chrétien »

Je voulais être honnête et sincère catholique-ro-
main. Ces discours, ces pensées me désolaient sou-
veiainement, d'autant plus que je ne trouvais rien
dans ma raison qui pût en diminuer la force.

Malheureusement pour moi, plusieurs des livres
que nos supérieurs nous mettaient dans les mains
pour former et soutenir notre piété et affermir noire
foi dans les dogmes de l'Église romaine, avaient, avec
les histoires que j'avais lues dans la vie des dieux
païens, une ressem.blance qui vraiment m'cpouvan-
tait. Souvent les miracles que l'on allribuaii a h

sainte Vierge ne me semblaient qu'une reproduction
des trucs et des tours de passe-passe dont les prêtres
de Jupiter, de Vénus, de Minerve, se servaient pour
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arriver à leurs fins et duper les adorateurs de ces
fausses divinités.

Quelques-uns de ces miracles de la sainte Vierge
et des saints égalaient, s'ils ne les surpassaient pas,
en absurdité et en immoralité, tout ce que la

mythologie nous rapporte de plus hideux à l'égard
des divinités païennes.

Je pourrais citer des centaines de ces miracles
qui désolaient ma foi et me faisaient rougir en se-

cret, par les rapprochements que j'étais forcé de
faire en comparant la Rome ancienne et la Rome
moderne dans leurs cultes respectifs.

Je ne citerai que trois de ces miracles, rapportés
dans un livre hautement approuvé par le pape,
Les Gloires de Marie.

Premier Miracle.

«Les grandes faveurs accordées par la sainte

Vierge à une religieuse appelée Béatrice, du cou-
vent de Fronte-Braldo, montrent combien elle est

pleine de miséricorde pour les pécheurs. Le fait

est rapporté par Gérarius et par le Père Rho.

«Cette infortunée religieuse, ayant conçu une
passion criminelle pour un jeune homme, se décida
à laisser son couvent pour s'enfuir avec lui.

«Elle était la portière du couvent, et ayant dé-
posé les clefs du monastère aux pieds d'une statue
de la sainte Vierge, elle sortit hardiment; puis mena
la vie d'une prostituée, pendant quinze ans, dans
un lieu éloigné.

«Un jour, ayant rencontré par hasard le procu-
reur de son couvent, et pensant qu'elle n'en serait

pas reconnue, elle lui demanda des nouvelles de la

sœur Béatrice.
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«Je la connais bien, répondit cet homme: c'est

une sainte religieuse, elle est la «Maîtresse des no-
vices. »

« Elle resta interdite et confondue à ces paroles.
Mais pour comprendre ce que cela voulait dire,
elle changea d'habits, s'en fut au couvent et de-
manda la sœur Béatrice. A l'instant, la sainte
Vierge lui apparut sous la forme de la statue aux
pieds de laquelle elle avait déposé ses habits et ses
clefs, à son départ.

«La divine mère lui parla ainsi: «Béatrice,
sachez que pour conserver votre honneur, j'ai pris
votre place et j'ai rempli vos fonctions depuis que
vous avez laissé votre couvent. Ma fille, revenez
à Dieu et faites pénitence, car mon fils vous
attend encore. Essayez, par la sainteté de votre
vie, de conserver la bonne réputation que je vous
ai acquise. »

«Après avoir ainsi parlé, la sainte Vierge disparut.
Béatrice rentra dans le monastère, reprit ses habits
religieux, et, reconnaissante des miséricordes de
Marie, elle mena la vie d'une sainte. »

Deuxième Miracle.

«Le Révérend père Nierenberg rapporte qu'il y
avait dans une ville appelée Aragona, une fille noble
et belle, appelée Alexandra, que deux jeunes gens
aimaient passionnément. Un jour, emportés par la

jalousie qu'ils avaient l'un contre l'autre, ils se bat-
tirent et s'entretuèrent. Leurs parents, furieux
contre la fille auteur de tant de maux, la tuèrent,
lui coupèrent la tête et la jetèrent dans un puits.

« Quelques jours après, St. Dominique, passant par
là, fut inspiré de s'approcher du puits et de crier :
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« Alexandra, venez ici ! » Aussitôt la tête de la dé-
funte se plaça sur le bord du piiits, et conjura St.
Dominique d'entendre sa confession.

«Après l'avoir entendue, le saint lui donna la com-
munion, en présence d'une grande multitude de
monde; puis il lui commanda de dire pourquoi elle
avait reçu une si grande faveur.

« Elle répondit qu'elle était en péché mortel lors-
-qu'on lui coupa la tête; mais, comme elle était dans
l'habitude de réciter le saint rosaire, la sainte Vierge
lui avait conservé la vie.

«Cette tête, pleine de vie. resta deux jours sur le
bord du puits en présence de beaucoup de monde •

et alors l'àme s'en fut en purgatoire.
'

«Mais, quinze jours après, l'àme d'Alexandra appa-
rut a St. Dominique, belle et brillante comme une
étoile, et lui dit qu'un des moyens les plus certains
d arracher les âmes du purgatoire était la récitaUon
•du saint rosaire en leur faveur.»

Troisième Miracle.

« Une servante de Marie s'en alla un jour, prier
"dans une de ses églises, sans le dire à son époux-
et elle se trouva empêchée, par une horrible tempête
de revenir à la maison ce soir-là.

'

«Accablée par la crainte que son époux ne se mît
•en colère contre elle, elle se recommanda à Marie
Mais, a son retour, elle retrouva son mari plein de
conte pour elle.

«Après avoir questionné son mari à ce sujet
elle découvrit que pendant cette nuit-là même là
divme mère avait pris sa forme et ses traits

'

et
avait pris sa place dans toutes les aiïaires de la
îïiaison.

"—-"-«Ij^ljim^-w
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«Elle raconfa ce prodige à s.', rnari, et tous les

deux devinrent très dévoués à la rainte Vierge »
(.1 Gloires de Marie,» page 40.)
Ceux qui n'ont pas étudié dans un collège deRome auront de la peine à croire que c'est avec do

I.areilles sornettes que l'on cherchait à faire de nous
des chrétiens. Mais n'est-ce pas profaner un saint
mot que d'appeler du nom de christianisme la reli-
gion enseignée dans les collèges catholiques ?
Après avoir lu les nombreuses métamorphoses

des dieux de l'Olympe, l'écolier sent en lui-même
une pitié profonde pour les nations qui ont si
longtemps vécu au milieu des ténèbres du paga-
nisme; il ne peut comprendre comment tant dfi
millions d'hommes se soient si longtemps laissé
tromper par des tables si grossières

; il tourne avec
joie ses pensées vers le Dieu du Calvaire, pour en
recevoir la lumière et la vie ; il jprouve le désir
ardent de se nourrir et de se désaltérer des paroles
tombées des ièvres de la grande victime.

Mais voilà que le prêtre du collège s'interpose
entre lui et le Christ

; et, au lieu de lui laisser
manger le pain qui donne la vie, il lui offre, pour
apaiser sa faim, des ahments souillés

; au lieu de
le laisser s'abreuver aux sources des eaux qui cou-
lent des fontaines de la vie éternelle, il ne lui
présente, pour étancher sa soif, qu'une eau sale et
infecte.

grand Dieu
! vous savez combien j'ai souftert

pendant mes études, de me voir ainsi absolument
prive de ce pain de vie de votre parole sainte !

Dans les dernières années de mes études mes
supérieurs me confiaient souvent la charge de bi-
bliothécaire. Or, un jour de congé, pendant que
tous les élèves étaient en promenade, je m'enfer-
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mai dans la bibliothèque, afin d'en examiner tous
les livres.

Je ne fus pas peu surpris de voir que les ouvraf^ea
les plus propres à nous instruire étaient du nombre
des livres défendus sur les tablettes de l'Index.

J'éprouvai une honte inexprimable lorsque je vis
que l'on ne mettait entre nos mains que les ouvrages
les plus médiocres

;
qu'on ne nous donnait à

lire que les auteurs du troisième rang, si je puis
m'exprimer ainsi, et dont tout le mérite était de flat-

ter les papes et de cacher ou d'excuser leurs crimes.
Déjà plusieurs élèves, plus avancés que moi]

m'avaient fait cette observation; mais je ne les
avais pas crus: mon amour-propre me faisait espé-
rer que j'étais aus?i instruit qu'il était possible de
l'être à mon âge; j'avais jusqu'alors repoussé l'idée

que j'étais avec le reste des élèves victime d'un
syatème incroyable d'abrutissement moral et intel-

lectuel.

Parmi les livres que je trouvai à l'Index, je ren-
contrai une superbe Bible. Elle me parut de la même
édition que celle dont la lecture m'avait fait passer
des heures si délicieuses lorsque j'étais auprès de
ma mère.

Je la saisis avec la joie d'un avare qui retrouve
son trésor perdu depuis longtemps. Je la portai à
mes lèvres et la baisai avec respect; je la pressai
sur mon cœur, comme on presse un ami dont on u
été longtemps séparé.

Cette Bible me rappelait les heures les plus dé-
licieuses de ma vie. J'en lus les divines pages
jusqu'au retour des écoliers.

Le lendemain, M. Leprohon, notre directeur, m'ap-
pela dans sa chambre, après la récréation, et me dit :

Tu as l'air bien préoccupé et bien triste aujourd'hui.
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miner tous J'ai oh.ervd que tu es resté seul pendant que tous
te^ condisciples s'amusaient si bien. As-tu quelque
peme, es-tu malade?

4i^«'que

Je ne saurais assez dire combien j'aimais et rps-
pectais cet homme vénérable: il était mon ami etmon bienfaiteur tout à la fois. Depuis quatre ans
cetait lui, avec M. Moïse Brassard, qui payaima pension au collège; .ar il était survenu
entre oncle Dionne et moi un malentendu à la suite
duquel il avait cessé de me soutenir
En lisant la Bible, la veille, j'avais désobéi à mon

bienfaiteur, AI. Leprohon; car lorsqu'il m'avait
donne la charge de la bibliothèque, il m'avait fait
promet re de ne pas lire les livres qui étaient à l'In-
Jiex. Il m en coûtait beaucoup de le contrister en
lui avouant que javais manqué à ma parole; mais
|1
m en coulait bien plus encore de le tromper en

lui cachant la vérité. Je lui répondis donc:- Vous avez raison de penser que je suis triste et
in.iuiet depuis quelque temps. Je vous l'avoue il

y a une chose qui m'embarrasse singulièrement
dans les règles par lesquelles vous nous gouvernez
Je nai jamais voulu vous en parler; mais puisque
vous voulez savoir le sujet de ma tristesse, je vais
vous le dire.

^

Vous avez mis dans nos mains, non seulement
pour les lire, mais pour les apprendre par cœur,
des livres dont une partie, vous le savez, est inspi-
ree par l'enfer; et vous nous défendez de lire le
seul livre écrit sous la dictée de l'Esprit de lumière
et de sainteté.

Cette conduite de votre part et de la part de tous
les supérieurs de collège, me trouble et me scan-
aalise.

Vous le dirai-je? cette peur que vous avez de la

' 4;
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Bible ébranle ma foi et me fait craindre que noua
ne fassions fausse route dans notre Église.

M. Leprohon me répondit :

— Voilà plus de vingt ans que je dirige ce collège,

et je n'ai jamais entendu de la bouche d'aucun élève

des remarques et des plaintes comme lu m'en fais

aujourd'hui.

Ne crains-tu pas d'être la victime d'une illusion

du démon, en occupant ainsi ton esprit d'une qii ^s-

tion si étrange et si nouvelle pour un écolier qui ne
doit chercher qu'à obéir à ses supérieurs?

— Il se peut, lui répondis-je, que je sois le premier
qui vous tienne ce langage, car il est probable que
je suis le seul élève de ce collège qui ait lu la

sainte Bible dans sa jeunesse. Je vous l'ai déjà dit,

il y avait dans la maison de mon père une Bible
qui disparut quelques jours après sa mort sans que
j'aie jamais pu savoir ce qu'elle était devenue. Mais
je puis vous assurer que la lecture de ce livre

admirable m'a fait un bien qui dure encore. C'est

donc parce que je sais, par ma propre expérience,

qu'il n'y a aucun livre au monde aussi beau et

aussi bon à lire, que je me trouve profondément
affligé et même scandalisé par la peur que vous
en avez.

Je vous l'avoue franchement, j'ai passé l'après-

midi à lire la Bible. J'y ai trouvé des choses qui
ont fait plus de bien à mon âme que tout ce que
vous m'avez fait lire depuis six ans.

Et si je suis triste aujourd'hui, c'est parce que
vous m'approuvez lorsque je lis la parole du démon,
et que vous me condamnez lorsque je lis la Parole
de Dieu.

Mou supérieur me dit : Puisque tu as lu la Bible,

tu dois savoir qu'il y a dans ce livre des choses

•—'•"•«^«W^^IOBt-
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d'une nature si délicate, qu'il ne convient pa-ï à un
jeune homme, encore moins à une jeune fille de
les lire.

'

- Je vous comprends, lui répondis-je
; mais ces choses

d une nature si délicate dont vous ne voulez pas que
le bon Dieu nous instruise, vous savez bien que le
démon nous en parle nuit et jour.

Or, quand le diable attire notre pensée vers une
chose mauvaise et criminelle, c'est toujours pour nous
la faire aimer et nous perdre.

Tandis que quand le Dieu de toute pureté nous parle
sur des choses mauvaises, mais qu'il est à peu près
impossible à l'homme de ne pas connaître, c'est
toujours pour nous les faire détester et nous donner
la force de les fuir.

Eh bienl puisque vous ne pouvez pas empêcher
I esprit mauvais de nous parler afin de nous séduire
de ces choses si délicates et si dangereuses, com-
ment osez-vous défendre à Dieu de nous parler de
ces mêmes choses dans le but de nous mettre en
garde contre leurs séductions?

D'ailleurs, quand mon Dieu veut me parler lui-
même sur une question quelconque, où prenez-vous
le droit d'empêcher sa parole, toujours sainte, de
pénétrer jusqu'à moi?

Bien que l'intelligence de M. Leprohon fût aussi
enveloppée que possible par les ténèbres de l'Église
romaine, son cœur était néanmoins resté honnête
et droit. Et pendant que je le respectais et l'aimais
comme un père, tout en difTérant d'opinion avec lui,
il m'aimait aussi comme si j'eusse été son proore
enfant.

^

Ma réponse tomba sur lui comme un coup de
foudre

: il pâlit et je vis des larmes prêtes à couler
de ses yeux. Il poussa un profond soupir, et, me
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legardant pendant quelque temps d'un air préoccupé,
il me dit, à la fin :

Mon chor Gliiniquy, la réponse et tes raisons sont
d'une force qui m'épouvante; si je n'avais que mes
propre3 idées personnelles pour le réfuter, je ne sau-
rais pas trop comment m'y prendre; mais j'ai quelque
chose de mieux que mes faibles pensées, j'ai la pen-
sée de l'Église et de notre saint père lo pape: ils ne
veulent pas que nous melliona la Bible entre les mains
de nos élèves.

Cela doit suffire pour mettre fin à ton trouble.
Obéir à ses supérieurs légitimes, en tout et partout,

voilà la règle qu'un écolier chrétien comme toi doit
toujours suivre ! Et si tu as manqué hier, j'es-

père que ce sera la dernière fois que l'enfant
que j'aime plus que moi-même me causera cette
peine !

En prononçant ces paroles, il se jeta dans mes
bras, me pressa sur son cœur et m'arrosa de ses
larmes, auxquelles se mêlèrent aussi les miennes.

Oui, mon Dieu ! je pleurai abondamment I Mais
vous le savez, Seigneur 1 si le regret d'avoir con-
tristé mon bienfaiteur et mon père m'arrachait ces
larmes, en ce moment, je pleurais bien plus encore
en pensint qu'il ne me serait plus permis de lire

votre sainte Parole !

Si donc on me demande quelle éducation morale
et religieuse nous recevions au collège, je deman-
derai, à mon tour : Quelle espèce d'éducation peut-
on recevoir dans une maison où l'on étudie durant
sept ans, sans pouvoir obtenir la permission de lire

l'Évangile de Jésus-Christ ? Les dieux du paganisme
nous parlaient tous les jours par leurs apôtres et leurs
disciples: Homère, Virgile, Pindare, Horace, etc.,

mii&i^-'
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et le Dieu des cluéiiens n'avait Das le droit de nous
dire un seul mot!

Notre relifrion ne pouvait donc ôtre qu'un nnoa-
nisme dëguisé sons un nom chrétien.
Ce qu'on appelle christianisme dans un coJIÔRe

<" un couvent romain, n'est qu'.m mélange do s„.
perstilions ridicules et puériles, de fables hideuses
de rêves insensés, que tous ceux qui no parviennent
pas a étoulTer complètement la voix de leur raison
ne peuvent accepter.

Un petit nombre font tout en leur pouvoir pour
ne croire que ce que le supérieur leur permet de
croire, et ils y réussissent jusqu'à un cei tain point.
Ils ferment les yeux et se laissent conduire, absolu-
ment comme^s'ils étaient aveugles!

Alais le plus grand nombre" ne peut accepter In
christianisme bâtard qu'on leur présente. Ils en
observent bien les règles extérieures, afin d'avoir la
paix; mais à peine sont-ils sortis du collège (pnia
s'en vont grossir l'armée des sophistes et des ineré-
dules dont la France, l'Italie, l'Espagne, le Canada,
tous les pays en un mot soumis à l'éducation du
cierge romain, sont couverts.

Oui, je le dis le cœur navré de '^Mleur, l'éduca-
tion morale et religieuse est absolu nent nulle dans
un collège de l'Église romaine, parce qu'on en a
expulsé le seul et unique fondement de toute mo-
rale et de toute religion : la Parole de Dieu ; ou
en a chassé la Bible !

X. L'éducation d'un enfant protestant dans le collège

ou le couvent de Rome.

Les historiens du paganisme nous disent que sou-
vent, pendant ces époques de ténèbres, on voyait
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des parents dénaturés immoler leurs enfants sur les
autels de leurs dieux sanguinaires, afin d'apaiser
leur colère ou d'en obtenir quelque faveur.
Eh bien I nous voyons de nos jours une abomina-

tion plus grande encore: c'est le spectacle de pa-
rents chrétiens traînant leurs enfants dans les temples
de Rome, aux pieds de ses idoles, sous le fallacieux
prétexte de les y faire instruire !

Le païen n'ôtait à son enfant que la vie du corps-
le chrétien lui arrache la vie de l'àme.

*

Le païen était conséquent: il croyait à la sain-
teté, à la puissance de ses faux dieux, il les pen-
sait maîtres des destinées humaines, il croyait
qu'ils disposaient à leur gré de la vie et de la
mort.

Mais le protestant est-il honnêle et conséquent
lorsqu'il va immoler son enfant sur les autels du
pape? Croit il à sa sainteté, à ses lumières? Croit-il
à la mission que le prêtre de Rome s'arroge d'ins-
truire, d'éclairer, de sauver le monde ? S'il y croit,
pourquoi ne va-t-il pas honnêtement se jeter à ses
pieds et grossir le nombre de ses disciples ? Pour-
quoi reste-t-il, comme un traître, sous le drapeau de
la lumière, de la liberté et de l'Évangile?
Les protestants qui se rendent coupables de cette

grande iniquité, donnent ordinairement pour excuse
que les supérieurs du collège ou du couvent leur
ont assuré que leurs convictions religieuses seraient
respectées, et que rien ne serait fait pour ôter la re-
ligion de leurs enfants.

Mais nos premiers parents ne furent pas plus
cruellement trompés par la parole séduisante du
serpent, que les protestants ne le sont aujourd'hui
par la parole trompeuse du prêtre et de la reli-
gieuse.
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J'avais moi-m<»me été témoin de la promesse faite

par notre supéri.H.r à un juge de l'I^fat de New-
York, lorsque peu de jours après, ce même supérieur.
M. Lep-ohon, me dit:

'

- Tu sais un peu d'anglais, et ce jeune homme sait
assez do français pour que vous puissiez vous com-
prendre l'un l'autre. Tâche de te faire son ami et
de e gagner à notre sainte religion. Son père est
un des hommes les plus inHuents de l'État de New-
York et son fils, qui est unique, sera l'héritier d'une
grande fortune. Sa conversion pourrait donc amener
des résultats incalculahles pour l'avenir de l'Éulise
aux Etats-Unis.

~ Wais avez-vous donc ouhlié, lui répondis-je la
promesse que vous avez faite à son père de res-
pecter sa religion et de ne rien faire qui pût l'é-
branler ? ^ r

Mon supérieur sourit de ma simplicité et me dit-
Quand tu auras étudié la théologie, tu sauras que
Je protestantisme n'est pas une religion, mais que
c est au contraire la négation de toute religion Pro-
tester ne peut constituer la base d'aucune doctrine
Aussi, quand j'ai promis au juge Pike de res-
pecter les convictions religieuses de son fils et de
ne pas changer sa religion, je promettais la chose
la plus aisée au monde, puisque je m'engageais
a ne point intervenir dans une chose qui n'a point
d'existence.

Convaincu, ou plutôt aveuglé par ce raisonnement
de mon supérieur, je me mis dés ce moment à
l œuvre avec joie afin de foire de cet intéressant jeune
homme un bon catholique-romain. Et j'aurais par-
faitement réussi, si une maladie grave ne l'eût forcé,
quelques mois plus tard, de retourner dans sa fa-
mille pour y mourir.
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Peut'être que les protestants qui liront ces lignes

spronl indignés contre la fourberie et la duplicité du
vénérable directeur du collège de Nicolet. Mais je
dirai à ces protestants : Ce n'est pas contre cet
homme, c'est contre vous-mêmes que vous devez
tourner votre indignation. M. Leprohon était hon-
nête

; Il agissait suivant des principes qu'il croyait
bons et légitimes, et pour lesquels il aurait <lonné sa
vie, en pensant que votre protestantisme n'est qu'une
misérable négation, digne du mépris de tout chrétien
Ce n'est pas le prêtre de Rome qui était inconséquent
malhonnête et traître à ses principes, c'était bien'
plutôt le protestant qui insultait à sa propre conscience
et trahissait ses principes les p'us sacrés en voulant
que son (ils reçût du pape son éducation; car le
prêtre de Rome n'est partout que le représentant,
le serviteur du pape.

D'ailleurs, n'est-il pas vrai de dire qu'un protes-
tant qui veut que ses enfants soient élevés par un
prêtre ou une religieuse de Rome, n'a aucune reli-
gion, et que rien n'est pluo ridicule que d'ente»Hhv
un pareil homme demander que l'on respecte ses
convictions religieuses?

Quand un liomme désire sincèrement que l'on
respecte ses principes religieux, il commence par
les respecter lui-même. Or, tout protestant (lui
traîne ses enfants aux pieds des prêtres et des reli-
gieuses, n'est qu'un vil comédien quand il parle de
ses convictions et de ses principes religieux, car il

nen a pas: s'il en avait, il n'irait pas supplier lu
prêtre et la religieuse de les respecter, mais il saurait
conher son enfant à des personnes dont le caractère
et les croyances ne le forcer-aient pas à trembler sur
ses destinées éternelles

. .1.>miPHww'"»"*
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Comme le prêtre de Rome sait très bien que l'a-

venir du monde appartiendra à celui qui aura élevé
la génération présente, et comme il veut posséder
» tout prix la femme, afin de posséder par elle la
amille, il environne son collège et son couvent de
tant d attractions qu'il est presque impossible de ne
pas lui donner la préférence sur toutes les autres
maisons d éducation. Il fait si bon d'être à l'ombre
de ces arbres magnifiques, pendant les chaleurs de
été! Lest SI agréable de voir cette nappe d'eau
e cours rapide de celte charmante rivière o (e su'
.lime spectacle des eaux profondes de ,. mer i

I uis les fleurs de ce parterre répandent un si doux
parf.im autour du beau et paisible couvent! D'ail-
leurs, qui pourrait résister aux charmes presque an-
j^ehques de cette supérieure et de tant d'autres
bonnes religieuses, dont la modestie, l'air aflable le
sourire gracieux, offrent un aspect si touchant e't si
magique, qu on se croirait aux portes du ciel, plutôt
•iue sur une terre de désolation et de péché, lors-qu on est auprès d'elles.

homme insensé! tu es bien toujours le même •

toujours prêt à te laisser séduire par de fausses ap-
parences, toujours prêt à étoulîerla voix de ta cons-
cience au premier objet séduisant qui s'olfre à tavue et charme ton coupable cœur !

Un jour, je m'étais embarqué dans la chaloupe d'un
pécheur, sur les bords enchantés d'une des îles ro-
manesques que la main du Créateur a semées à l'en-

le blanche enflée par la brise du matin, nous eut
ut g isser a prés d'un mille du rivage. Là nous je-lames ancre, et bientôt nos lignes entraînées par lecourant, allaient offrir aux poissons l'appât trompeur

Mais aucun n'y mordait: on eût dit que les !7es
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habitants de ces eaux limpides s'étaient donné le
mot pour nous mépriser, ou bien que ce jour-là était
un jour de jeûne et que notre saint père le pape leur
avait défendu de déjeûner.

C'était en vain que nous faisions aller et venir nos
lignes, pour mieux attirer l'attention du poisson: nul
ne repondait à l'appel.

Nous commencions à nous ennuyer, nous étions
désoles a la pensée que nous perdions notre temps
et qu au retour nous allions devenir la risée de nos
âmis qui nous attendaient au rivage, pour dîner
avec le fruit de notre pêche.
Après plus d'une heure ainsi perdue, le capitaine

dit: «Je ferai bien venir le poisson, je sais comment
l attirer autour de la chaloupe. Il semble nous fuir
mais 11 faut bien qu'il vienne: j'ai un appât auquel il
n a jamais résisté. »

Et voila que, ouvrant un petit coffre qu'il avait
devant lui, il en tire à pleines mains de petits
morceaux de poisson bien pilé et broyé, qu'il jelte à
la mer. *

Je le regardais faire avec curiosité, et j'accueillais
avec une espèce d'incrédulité la promesse qu'il me
fit, qu avant dix minutes j'aurais sous mes yeux

rendra'
"^^ "^^^^^ereaux que je n'en pourrais

Cet appât, en tombant dans l'eau, se divisait enune infinité de parcelles, et les rayons du soleil,

iïwn
'',^''''' P"'""^ '"' ^^^''' ^t ^e« milliers

d écailles, leur communiquaient une blancheur et un
éclat singuliers.

On eût dit mille petits diamants, mais pleins demouvement et de vie, qui s'agitaient, roulaient, cou-
raient les uns après les autres, tout on se balançant
mollement dans les eaux.

/- —
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A mesure que cette multitude de petits objets

s éloignaient de nous, ils formaient, dans la mer
quelque chose qui ressemblait à la voie lactée

*

Pendant que j'étais occupé à regarder ce spectacle
81 singulier et si nouveau pour moi, je sentis tout à
coup la ligne s'arracher violemment de mes mains et

I
bientôt j'eus le plaisir de voir un magnifique poisson

^ se débattre à mes pieds. Mes compagnons furent aussi
heureux que moi.

Les appâts, si généreusement jetés à la mer, avaient
parfaitement réussi à nous amener, non pas des cen^
taines, mais des milliers de poissons. Nous en primea
près de dix-neuf cents !

Les Jésuites et les religieuses sont les plus habile*
pêcheurs du pape; et vous, protestants, vous êtes
les maquereaux qui se laissent prendre dans leurs

^

filets.

Jamais pécheurs n'ont mieux connu que les reli-
gieuses et les Jésuites comment préparer les appâts
trompeurs, et jamais plus stupides poissons ne se sont
plus aisément laissé séduire par ces appâts que les
protestants de nos jours.

Les prêtres de Rome se vantent eux-mêmes que
plus de la moitié des élèves des religieuses sont des
enfants de protestants

; et ils se font gloire de publier
que les sept dixièmes de ces enfants deviennent, tôt
ou tard, les plus fermes disciples, les meilleurs piliers
de l'Eglise romaine.

Mais, disent un grand nombre de protestants, où
trouver ailleurs que dans les couvents des garanties
plus sûres que les mœurs de nos enfants seront à
l'abri de tout danger? La fig.ire de ces bonnes et
saintes rehgieuses, leur sourire d'ange, leurs lèvres
même, d'où semble s'exhaler un vrai parfum céleste,
ne sont-ils pas de sûrs indices que rien ne viendra

- i
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Si

«ouiller le cœur de nos chères filles lorsqu'elles se
trouveront sous leur garde?

Sourire d'ange! lèvres d'où découle un parfum du
ciel! Expression de bonheur et de paix dans les
paroles, dans les mouvements, dans tous les pas de
la religieuse

! Trompeurs appâts. Cruelles déceptions.
Masques d'hypocrisie. Oui, tous ces sourires d'ange
toutes ces expressions de joie et de bonheur, toul
cela n'est qu'amorces pour tromper et duper les
Jiommes iioniiêtes et sans défiance.

J'ai moi-même cru, assez longtemps, qu'il y avait
quelque chose de vrai dans tout cet étalage de bon-
iieur et de paix, que je voyais se refléter sur le visage
<i'une partie des religieuses

; mais que mes illusions
ont été vite dissipées lorsque j'ai lu, de mes yeux,
dans un livre des Règles seoètes des couvents, qu'une
des obligations des religieuses est de montrer cons-
tamment, surtout aux gens du dehors, une apparence
de calme et de joie, même quand le cœur est inté-
rieurement inondé de peine et de chagrin. Et le motif
qu'on donne à la religieuse pour se mettre ainsi con-
tmuellement un masque sur la' figure, c'est qu'elle
peut de la sorte mieux s'assurer le respect et l'estime
des gens du monde, et plus sûrement attirer les jeunes
filles dans les couvents !

Tout le monde connaît la fin tragique d'une des
comédiennes les plus célèbres du théâtre américain.
Elle avait le soir joué un rôle avec un succès par-
fait. Elle était si belle et paraissait si heureuse sur
la scène! Sa voix était si mélodieuse! son chant si

joyeux, si ravissant de gaîté et de bonheur ! Mais le

lendemain malin, elle n'était plus qu'un cadavre. Elle
s'était empoisonnée, au sortir du théâtre, car depuis
iiuelque temps son cœur était brisé par une peine
secrète dont elle ne pouvait plus porter le poids.
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C'est ainsi que dans sa prison la pauvre religieuse
est forcée de jouer une comédie sacrilège, afin de
tromper le monde et d'amener de nouvelles recrues
au monastère. Et les protestants, les disciples de
l'Evangde, les enfants de la lumière et de la liberté
se laissent tromper par cette perfide et cruelle*
comédie !

Le pauvre cœur de la religieuse est plein de tri«5-
fesse; son âme est comme noyée dans un océan
d amertume; mais par serment, elle est obligée de
paraître toujours gaie I

Victime infortunée de la plus cruelle déceptioa
dont l'enfer se soit jamais servi pour tromper lea
hommes, cette pauvre fille d'Adam, privée de toutes
les joies que le ciel a léguées à la terre, est torturée
jour et nuit par des penchants saints et légitimes
dont on lui fait des crimes impardonnables: no.l
seulement elle doit étouffer en elle-même les quel-
ques germes de bonheur que la main miséricordieuse
de Dieu a déposés dans son cœur; mais, ce qui est
plus cruel encore, elle est forcée de paraître he..-
reuse au sein de toutes les déceptions, de toutes les
hontes !

Ah
! si vous saviez, comme moi, ce que souffrent

ces cœurs de religieuses! Gomme elles se sentent
blessées à mort, ces pauvres victimes de la papauté'
Comme elles meurent presque toutes jeunes, tuées
par des douleurs d'autant plus poignantes qu'elles
sont jour et nuit comprimées! Au lieu de parler de
eur bonheur et de leur sainteté, vous pleureriez sur
leurs misères profondes. Au lieu d'aider la main
de Satan a élever et à soutenir ces tristes prisons ea
y apportant votre or et vos enfants, vous les laisseriez
crouler, et vous arrêteriez les torrents de larmes que
ces cachots dérobent à vos yeux.

l:.
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Au cours d'un voyage, que je fis en 1851, avec

quelques amis, pour chercher dans les vastes prairies
<ie rillinois, le lieu qui conviendrait le mieux pour
fonder la colonie qui s'y est établie depuis, nous nous
sentîmes un jour tellement accablés par la chaleur,
que nous résolûmes de nous arrêter à l'ombre de
quelques arbres qui se trouvaient sur le bord d'un
ruisseau, et d'y attendre la fraîcheur de la nuit pour
continuer notre route. Cette nuit fut calme, le ciel
sans nuage, la lune parfaitement belle. Aucune pa-
rôle humaine ne saurait dire combien je me sentais
ému, en contemplant ceijeau ciel et ces magnifiques
solitudes qui se déroulaient devant nous.

Souvent nous rencontrions de petits étangs que
nous croyions bien plus profonds qu'ils n'étaient, et
que nous côtoyions pour ne i)as risquer de noyer nos
€Jievaux. Plus d'une fois je descendis de la voiture
et je m'arrélai pour admirer les merveilles que ces
petits lacs offraient à mes yeux. Toutes les splendeurs
du ciel semblaient être descendues dans ces eaux si

pures et si limpides; on eût dit que les étoiles et la

lune s'étaient détachées du firmament pour se baigner
et se reposer au fond de ces petits bassins enchantés.
Et l'âme ravie d'admiration, je m'éloignais avec
regret de ce magnifique spectacle.

Quelques jou-^s après, je revenais sur mes pas en
suivant la même route. C'était pendant le jour, et

j'avais hâte de revoir mes beaux petits lacs. Mais,
dans l'intervalle, la chaleur ayant été excessive, le

«oleil brûlant, mes belles nappes d'eau s'étaient des-
séchées

: mes charmants petits lacs avaient disparu !

Et qu'apercevais-je à leur place? d'innombrables
reptiles, aux formes les plus hideuses, aux couleurs
Jes plus sales ! Il n'y avait plus là ni étoiles hrillanb-s,
411 lune SI pure pour charmer mes regards : il n'y
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avait plus que des milliers de petits crapauds noirs,dont la vue me remplissait de dégoût !

Protestants
! quand sur le chemin de la vie vous

v'ous arrêtez pour admirer ces figures si pure;, ce
lèvres SI riantes des religieuses du pape, pensée aux
charmants petits lacs que j'ai vu en traversant Tes

j
prairies vierges de l'IUinois : souvenez-vous des rep-
tiles, des crapauds qui fourmillaient au fond de leurseaux trompeuses.

Quand le Soleil de Justice, le Dieu de Vérité aurade son souffle divin flétri et desséché ces surZl
61 belles, ces masques si purs, sous lesquels la reli-
gieuse cache avec tant d'art les misères hideuses

Ze'i^r'"''""'"* '' ^^'^^^"*' ^«"« comprendrez
votre folie, vous regretterez de vous être si aisément
laisse tromper par ces perfides apparences. Vous
pleurerez alors amèrement d'avoir sacrifié à ces
prêtresses du paganisme moderne l'avenir de vos
enfants, de vos familles, de votre patrie.

Mais, dit-on l'éducation est à si bon marché dans

ZT /^^^P«"^^^i^ L'éducation du couvent,
fut-elle deux fois moins chère qu'elle ne l'est, serait
encore payée beaucoup au-dessus de sa valeur En
outre n est-il pas vrai que les articles offerts à bonmarche sont presque toujours payés trop cher?
D'abord, l'éducation intellectuelle y est absolument

Tn^. r""*
^"* ^" P'P" '^ ^' ''' religieuses

étant d enchaîner, de détruire l'intelligence. Ensuite.
I éducation morale n'y vaut guère plus, car quelle
espèce de moralité votre fille peut-elle recevoir d'une
religieuse qui croit qu'elle peut vivre en prostituée,

onVlI. f."!^' ^"''"' ^' ^°"^^^' '' ^"^' pourvuqu elle soit dévote à la sainte Vierge, elle n'a rien à
ciaindre, m pour le temps, ni pour l'éternité?

.!•:,'.••!>
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Que le protestant relise, dans le chapitre qui pré-
cède, l'histoire de cette femme dont la sainte Viergo
prit si bien la place au foyer domestique, que son
mari ne s'aperçut pas qu'elle s'était absentée pendant
toute la nuit, et il pourra se faire une idée de la

moralité réelle des religieuses.

Je dis réelle, telle que Dieu la voit, et telle qu'un
prêtre de Rome la connaît. Car il y a dans le cou-
vent une moralité, une sainteté, une paix de l'àme
d'apparat, qui n'est qu'une amorce pour attirer et
séduire le monde. La sainteté, la moralité des cou-
vents est comme cette lune et ces étoiles qui brillent
au fond des petits lacs que le voyageur renjontre en
traversant les prairies de l'Ouest : pur mirage. Il n'y
a là rien de solide, rien de réel, rien de grand, rien
de profond; tout est superficiel, tout est petit, tout
est faux. Pour tromper les yeux inattentifs du public
on emploie beaucoup de vernis, on fait une grande
dépense de coloris. Tous ces brillants dehors peuvent
bien déguiser, mais ils ne changeront jamais le vide,
les dangers, la nullité de l'éducation des couvents.

Et comment pourrait-il en être autrement chez des
filles infortunées, qui sont constamment au pied d'un
homnne non marié, pour en obtenir les conseils, les

faveurs, les lumières, le bonheur, la paix, la vie qui
ne peuvent venir que du Christ?

XI. La théologie de l'Église de Rome.

Un des évêques français les plus célèbres, Talley-
rand, a dit : La parole est l'art de déguiser sa pensée.
Si ce prélat voulait exprimer par là l'affreuse décep-
tion pratiquée par son Église, sous le nom pompeux
d'études théologiques, jamais sentence n'a été plus
vraie.
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Théologie signifie loi de Dieu. L'étude de la théo-

ogie doit donc signifier l'étude, la connaissance do
la loi de Dieu.

Rien de plus grand, de plus noble donc, que l'étudo
de la vraie théologie.

Aussi, comme mes pensées étaient graves et mes
aspirations élevées lorsque je commençai, en 18^^9
avec des maîtres comme MM. Raimbault et Leprohon'
mon cours de théologie, que je devais finir en 1833!

Il me semblait que les livres de théologie qui étaient
sur ma table allaient me rapprocher de mon Dieu par
a connaissance de ses saintes lois, qu'ils allaient puri-
her mon cœur, comme le charbon brûlant apporté du
ciel par un séraphin avait purifié les lèvres du
prophète.

Les théologiens que nous étudiions étaient les au-
teurs des conférences d'Angers, Bailly, Bouvier, Dens,
^t-lhomas, mais surtout St-Liguory.

Je n'ouvrais jamais aucun de ces volumes sans
adresser à Dieu et à la sainte Vierge une fervente
prière, afin d'obtenir les lumières et les grâces dont
I
aurais besoin plus tard pour défendre la foi et

éclairer les peuples dont je serais le pasteur et le
guide.

Mais, grand Dieu! comment redire mon inquiétude
et ma surprise lorsque, pour accepter les principes des
théologiens que mon église me donnait pour maîtres
le VIS qu'il me fallait elïacer tous les principes de
vente, de justice, de pudeur, de sainteté et d'honneur
que VOUS aviez gravés au fond de mon âme, commo
vous les avez gravés dans toutes les âmes créées à
votre image !

Que de longs et pénibles efforts il me fallut faire
afin d'éteindre, les unes après les autres, les lumières

8
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de la foi et de la raison que ma mère avait allumées
dans le sanctuaire de mon intelligence !

Car vous le savez, Seigneur ! étudier la théologie

dans l'Église de Rome n'est autre chose qu'apprendre

à mentir, à se parjurer, à tromper et à voler! C'est

apprendre, en un mot, à plonger son àme, sans honte

et sans remords, dans toutes espèces d'ordures!

Je sais que les catholiques romains vont bravement
nier ce que j'avance ici. Je n'ignore pas, non plus,

que beaucoup de protestants honnêtes, mais trop fa-

ciles à tromper, refuseront de me croire. Mais ce que
je dis n'en sera pas moins vrai, et mes preuves n'en

seront pas moins irréfutables. Ils nieront la vérité,

les uns après les autres, mais personne ne pourra

ni n'osera la réfuter.

Mes témoins sont irrécusables, puisque ce sont les

propres auteurs de la théologie de Rome.

Oui , ce sont ceux-là mêmes qui ont empoisonné
mon âme et souillé mon cœur, comme ils empoi-
sonnent les âmes et souillent les cœurs de tous les

prêtres, que je vais faire comparaître en face du
monde, pour qu'ils rendent témoignage contre eux-

mêmes

Les théologiens catholiques romains enseignent

le mensonge et le parjure.

Liguori, dans son traité Du Serment, à la question

4, se demande s'il est permis de se servir d'équivo-

ques et de tromper le juge en faisant serment, et au
numéro 151, il répond ainsi:

« Il est certain, et c'est l'opinion de tous les théo-

iens, que, pour de bonnes raisons, il est permis

i
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de se servir d'équivoques, et de les soutenir par
serment. Et ce que l'on entend par bonnes raisons
est tout ce qui est utile, corporeliement et spirituel-
lement. »

« fin coupable, ou un témoin, qui est interrogé par
nn juge, mais d'une manière illégale, peut faire ser-
ment qu'il ne connaît rien du crime dont on lui
parle, quoiqu'il le connaisse bien, sous-entendant se-
crètement qu'il ne le connaît pas peur on parler. »
(Sal. n» 109, eum Vat. Sanch.).

Quand le crime est bien secret, et n'est connu de
personne, Liguori veut que le témoin ou le coupable
le nie sous serment. Voici ses propres paroles :

« La même chose est vraie, si le témoin n'est pas
obligé de répondre, comme lorsqu'il sait que celui
qui a commis le crime l'a fait sans malice, ainsi que
l'assure Salm., D., c. 2, no25, et Ul., n» 145; ou en-
core s'il connaît le crime, mais sous secret, et s'il
n'y a eu aucun scandale, comme l'affirme Gard.
'ibid, n" 57. j)

*'

«Lorsque le crime est bien caché, le témoin et
le coupable peuvent, même ils doivent faire serment
que le crime n'a pas été commis. Le coupable peut
encore en agir ainsi si l'oo ne peut pas apporter
une demi-preuve contre lui. »

Liguori se demande (Questio 2) si un accusé, léga-

'

lement interrogé par un juge, peut nisr son crimt^
sous serment, lorsque la confession de ce crime peut
le faire condamner et lui causer quelque chose do
désavantageux. Il répond :

« II est suffisamment probable que l'accusé, lors-
qu'il craint d'être condamné à la mon, a »a prison,
à l'exil, ou à perdre ses biens, peut nier sous ser-
ment, son crime, sous-entendant qu'il n'a pas commis
ce crime de façon à être ob'igé de le confesser. »

1 ; ..
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(f^alm., c. 2, n» 146; cum Soto et Bussumbug, n» 2-

Uiï}l> .
' 4, §2, n» 4, §3, 110 2).

'

€ Celui qui a fait serment de garder un secret, n'est
pas obligé de parder ce serment, s'il doit en arriver
à lui-môme ou à d'autres quelque dommage notable.»

a Si quelqu'un a fait serment devant un juge de
<lire la vérité, il n'est pas obligé de dire les choses
cachées. »

Liguori se demande encore si une femme accuséo
d'un crime d'adultère dont elle est réellement cou-
pable, peut le nier à son mari. Il répond que oui, si

elle a été à confesse et a reçu l'absolution. Car alors,
dit-il, le péché a été pardonné, et n'existe réelle-
ment plus.

Liguori soutient qu'il est permis de conseiller un
crime moindre pour en éviter un plus grand :

« Il est juste, de conseiller à quelqu'un de
commettre un vol ou une fornication pour empêcher
un meurtre. »

Questio 5, Liguori : < Un ?rrviteur peut-il apporter
une échelle et aider à Kon maître à monter pour
commettre un adultère '^ >

« Buss et d'autres pensent qu'il peut le faire, et
je iiUis de la même opinion •

Un serviteur a le droit de - 1er son maître ; un en-
fant, son père ;

• p vre. Je riche.

« Les Salrnf *< tes disent <\u'un serviteur peut, d'aprài*
son propre jugement, se payer de ses propres mains
plus qu'il n'était convenu de recevoir pour son travail,

s'il tn):we qu'il mérite un plus fort salaire. Et cette
docli'in. *T;e paraît juste, » dit encore Liguori.

a Uii Tm ^tx hci-ine qui a caché les elï'ets et les
biens dort '\ ,;:;ôsoin, pe'it affirmer, devant le juge,
qu'il nu iiâii 8

l
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t II y a plusieurs opinions sur la somme qu'il faut
voler pour commettre un péché mortel. Navarez a
trop scrupuleusement dit qu'une demi-pièce d'or voice
constitue un |)ôclié mortel; tandis que d'autres au-
teurs, trop lelùrhi'S, soutiennent que voler moins de
dix pièces d'or, ne peut être un péché grave. Toi.
Med., oan( '^ez, etc., ont plus sagement déterminé
owo deux pièces d'or volées constituaient un péché
mortel. »

€ Est-ce un crime de voler un petit morceau de
relique ? Il n'y a pas de doute que cela n'en soit un
dans le district de Rome, puisque Clément VU et
l'aul V ont excommunié ceux qui commettaie..t ces
vols. Mais ce vol n'est pas un péché grave, s'il so
commet en dehors du district de Rome, à moins que
ce ne soient des reliques très rares et très précieuses,
comme le bois de la croix, ou des cheveux de la
sainte Vierge. »

Dubium III. «Si quelqu'un vole de temps en temps
de petites sommes, soit à la môme personne, soit à
plusieurs, n'ayant pas l'intention de voler une grande
fiomme ni de faire un grand dommage par ces petits
vols, il ne pèche pas gravement, et tous ces petits
vols ne peuvent constituer un péché mortel : surtout
si le voleur n'a pas le moyen de restituer, ou s'il a
l'intention de restituer plus tard. »

Q'iier. 11, n» 53. a Si plusieurs personnes volent
au même maître, chacune en petite quantité, de ma-
nière à ne pas constituer un péché mortel, quoique
chacune sache que tous ces petits vols réunis font
lui dommage considérable à leur maître, il n'y a pas
(le péché grave pour aucun de ces voleurs, même
lorsqu'ils volent en même temps. La raison en est
qu'aucun d'eux persf!P.!>.eliement n'a
<lommage au maître. »

a v,au3C un ëravG
{
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Liguori, parlant des oiifants qui volent leurs pa-
rents, dit:

€ Salman, cité par Croix, soutient qu'un fils ne fnit

pas un péché grave s'il ne vole que vingt à trente

l>ièces d'or à un père riche d'une rente de 1500 pièces
d'or. Et Lugo ne désapprouve pas cette doctrine
Sanchez et d'autres théologiens disent qu'un enfant
qui vole deux ou trois pièces d'or à un père riche,
ne pèche pas gravement. Bannez soutient qu'un en-
lant doit voler au moins cinquante pièces d'oi à un
père riche, pour commettre un péché mortel ; mais
Croix repousse cette doctrine, à moins que le père
ne soit un prince. »

Les théologiens de Rome assurent que l'on peut,
que l'on doit même déguiser sa foi :

« Quoiqu'il ne soit pas permis de mentir, il es»

permis de cacher ce qui est, ou de déguiser la vérité

par des paroles ou des signes ambigus et douteux
pour une cause juste, et quand il n'y a pas de néces-
sité de confesser la vérité, » (Liguori, Lib. 2, Traité

1, c. 3).

f Si par ce moyen on peut se délivrer de recher-
ches dangereuses, il est permis d'en agir ainsi, car,

en général, il n'est pas vrai de dire que lorsqu'on
est interrogé par l'autorité publique sur sa foi, on soit

obligé de la déclarer.

< Lorsque vous n'êtes pas interrogé sur votre foi,

non seulement il est permis, mais souvent il est plus
pour la gloire de Dieu et l'intérêt du prochain de
cacher sa foi que de la confesser. Si, par exemple,
vous êtes au milieu d'un peuple hérétique, vous
pouvez faire plus de bien en cachant votre foi, que
si en la déclarant vous devez causer de grands trou-
bles, la mort, etc. C'est une témérité de s'exposer
soi-même. » (Lig., Lib. 3, Traité 1, ch. 3).
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Le pape a le droit de délier de tous If^s serments
« Lorsqu'il s'agit d'un serment fait poor une chose

bonne et légitime, il semble qu'il ne dfr-vrait y avoir

aucune puissance capable d'annuler de pareils ser-

ments. Cependant, quand c'est pour le bien public,

chose qui tombe sous la juridiction immédiate du
pape, qui a la suprême puissance sur toute l'Église,

le pape a le plein pouvoir de délier de ces serments.»

m^

:.-;:-fe

Xlt. Les catholiques romains ont le droit, et le devoir, si

le pape le commande, de faire mourir tous les

hérétiques.

« Bien que les hérétiques ne méritent pas d'être

tolérés, il faut néanmoins avoir de l'indulgence pour
eux, afin qu'après un second avertissement, ils soient
ramenés à la foi de l'Église.

Mais ceux qui, après un second avertissement,
persistent dans leurs erreurs, ne doivent pas seule-
ment être excommuniés, mais livrés au pouvoir sé-

culier pour être exterminés. >

« Bien que les hérétiques qui se repentent doivent
faire pénitence aussi souvent qu'ils sont tombés en
faute, il ne leur est pas toutefois pour cela toujours
permis de jouir des bienfaits de cette vie. Lorsqu'ils

tombent de nouveau, ils sont admis à la pénitence
;

mais la sentence de mort ne doit pas être révoquée.»
(St-Thomas, Vol. IV, p. 91).

p Lorsqu'un homme est excommunié pour cause
d'apostasie, il suit de ce fait que tous ceux qui lui

sont assujettis sont déliés du serment de fidélité pai

lequel ils lui doivent obéissance. > (St-Thomas, Vo'
IV, p. 94).

m-
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Le concile de Latran, tenu en 4215, et dont les
décrets sont encore en vigueur, dit :

« Nous excommunions ef anathématisons toute
hérésie qui s'élève contre la foi orthodoxe de la

sainte Église catholique, et condamnons tous les héré-
tiques, rmis quelque nom que -v soit; car, quoique
différents de visage, ils sont cependant tous unis par
des liens intimes. »

Ceux qui sont condamnés doivent être livrés au
bras séculier afin qu'ils reçoivent leur juste châti-
ment. S'ils sont laïques, leurs propriétés doivent
être confisquées. S'il sont prêtres, ils seront d'abord
dégradés de leurs ordres respectifs, et leurs biens
appropriés à l'usage de l'église dans laquelle ils ont
rempli leurs fonctions ecclésiastiques.

Les pouvoirs séculiers de tous les rangs doivent
être avertis, invités, oi, s'il est nécessaire, forcés par
des censures ecclésiastiques de jurer qu'ils feront
tout en leur pouvoir pour défendre la foi, et extirper
tous les hérétiques dénoncés par l'Église qui se trou-
veront dans les limites de ieurs territoires. Et toute
personne qui prendra en main les rênes d'un gou-
vernement temporel ou spirituel devra se soumettre
à ce décret.

Si un supérieur temporel, après avoir été averti
et requis par l'Église, néglige de purger son terri-
toire de toute hérésie, le métropolitain et les évêques
de la province s'uniront pour l'excommunier. S'il

demeure contumace pendant toute une année, le fait

devra être signifié au souverain pontife, qui déclarera
ses sujets déliés de Jeur allégeance et donnera son
territoire aux catholiques, qui devront l'occuper à
condition d'exterminer les hérétiques et de conserver
ce territoire dans la vraie foi.
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Les catholiques qui prendroîit la croix pour l'ex-

termination des hérétiques jouiront des mêmes in-
•
lulgences, et seront protégés par les mêmes privilèges
accordés à ceux qui allaient délivrer la terre saiiTte.
Mais pourquoi laisser errer plus longtemps ma

mémoire et mes pensées dans ces épouvantables
sentiers, où les meurtriers, les parjures, les menteurs
et les voleurs sont assurés, par les théologiens de
Rome, (pi'ils peuvent tuer, menlir, voler et se par-
jurer autant de fois qu'ils le voudront, sans offenser
Dieu, pourvu que ce soit selon certaines règles ap-
proir,,;es par le pape?

11^
Mie faudrait écrire plusieurs gros volumes, si je

voulais citer tous les docteurs et théologiens catho-
liques-romains qui approuvent le mensonge, le par-
jure, l'adultère, le vol et le meurtre, pour la plus
grande gloire de Dieu ! Mais ce que j'ai dit doit suffire

à ceux qui ont des yeux pour voir et des oreilles
pour entendre.

Ceux qui n'ont pas été initiés aux ténébreux secrets
de Rome auront de la peine à croire que des doctrines
aussi dépravées, aussi anti -sociales et aussi anti-
chrétiennes, soient enseignées dans tous les sémi-
naires de l'Église romaine aux États-Unis, au Canada
et dans le monde entier.

Mais, quelque incroyable que cela paraisse, ce n'en
est pas moins la vérité.

Avec de pareils principes, comment être surpris
que les grandes nations espagnole et française, que
toutes les nations catholiques-romaines, sans excep-
tion, soient descendues si rapidement et si bas dans
l'échelle morale !

Comment, se demande-t-on tous les jours, ces
nations si fièrcs, si nobles, si puissantes, ont-elles si

complètement perdu leur prestige et leur gloire?

^H
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C'est donc dans la théologie enseignée par leur Eglise
qu'on doit chercher la cause première de cette épou-
vantable décadence.

Le grand Législateur des nations, le véritable et
unique Sauveur des peuples a dit : « L'homme ne
vit pas seulement de pain, mais de toute parole qui
sort de la bouche de Dieu. »

Les peuples, comme les individus, ne seront donc
forts et grands qu'en raison des vérités qui consti-
tueront la base de leur foi et de leur vie.

La vérité, la justice, voilà le pain que Dieu a donné
aux peuples pour les faire marcher, grandir et vivre!
Le mensonge, la duplicité, le parjure, le vol, lo

meurtre, l'adultère, sont le poison qui infiltre la
mort dans toutes les parties du corps social.

Plus les prêtres de Rome, avec leur théologie,
seront crus et vénérés par une nation, plus cette
nation s'éloignera de la vérité, de la justice et de la vie.
Plus il y aura de prêtres, plus il y aura de crimes,

comme l'a dit un écrivain aussi profond que modeste,
l'abbé A. McLean. Car il y aura alors beaucoup plus
de mains à l'œuvre pour démolir ia société et en
saper les fondements.

Comment, en efîet, un homme sera-t-il jamais sûr
de la fidélité de son épouse, si, comme cela arrive
en France, au Canada et partout, des milliers de
prêtres lui crient incessamment qu'elle peut com-
mettre un adultère et faire ensuite serment qu'elle
est pure comme un ange, pourvu qu'elle ait été se
confesser à l'un d'eux?
A quoi bon graver dans le cœur de la jeune fille

le respect d'elle-même et la crainte de Dieu, si son
confesseur lui permet de s'abandonner à la plus
honteuse des actions, afin d'éviter ou de faire éviter
à un autre un plus grand crime?
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Comment la justice sera- 1- elle administrée dans
les cours civiles, et comment les juges et les jurés
lendront-ils leurs jugements tant que les prêtres an-
ront droit de dire aux témoins qu'ils peuvent mentir,
sous serment, et jurer tout le contraire de ce qu'ils
savent être la vérité, sous mille et mille prétextes ?
Comment un royaume, une république, un gou-

vernement quelconque, en un mot, sera-t-il jamais
certain de pouvoir subsister un seul jour? Commen*
pourra-t-il faire avancer le peuple dans les voies du
progrès, de la lumière et de la liberté, s'il y a per-
pétuellement au sein de ce peuple des hommes qui,
à chaque heure du jour et de la nuit, prétendent
avoir le droit de délier de tous les serments, dp
briser tous les liens sociaux, afin d'arriver à ce qu'ils
appellent le grand bien de l'Église?

Armé des principes de sa ténébreuse théologie, le
prêtre de Rome devient donc le plus dangereux, le
plus inexorable ennemi de la vérité et de la justice,
et le plus formidable obstacle de tout bon gouver-
nement.

Oui, le prêtre de Rome, sous le manteau de Fa
théologie, traverse les siècles en outrageant et en
détruisant les lois les plus saintes que le ciel ait
léguées à la terre

; il arrache du cœur des nations
les irstincts bénis et sacrés que le Créateur a mi?
de sa propre main au fond de l'àme des enfants dé-
chus d'Adam, comme une planche de sahjt après le
grand naufrage du Paradis terrestre; le prêtre, en
un mot. avec sa théologie, devient sans s'en douter
lui-même le plus irréconciliable ennemi de Dieu et
des hommes.

f\ fi
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XIII. Le célibat.

Il me faudrait écrire un gros volume, au lieu d'un
court chapitre, si je voulais raconter toutes les ruses,
les pieux mensonges, les sacrilèges et monstrueuses
profanations de l'Écriture sainte auxquels les supé-
rieurs des collèges et des couvents ont recours afin

<ie persuader au jeune homme ou à la jeune fille que
Dieu exige d'eux les vœux du célibat.

Les misères, les épreuves, les désappointements,
les obligations de l'état du mariage leur sont pré-
sentés sous les couleurs les plus sombres et les plus
propres à dégoûter, à épouvanter même la volonté
la plus robuste; tandis que les délices et la paix
promises aux célibataires sont exagérées au point de
tenter l'esprit et le cœur les plus froids. Tous leg

honneurs de la terre, toutes les joies du ciel sont
promis à ceux que l'on veut attacher, par ce vœu
irrévocable, au service de l'Église. Les applaudisse-
ments du monde se mêlent aux sourires des anges,
dans l'imagination de la jeune victime, pour l'exalter,

la séduire et l'eîiivrer. Le pape la fait, pour ainsi

dire, gravir le sommet de la plus haute montagne
et de là lui montre toutes les gloires de la terre et

tous les plus beaux trônes du ciel, en lui répétant les

paroles mêmes de Satan à Jésus-Christ: « Je te don-
nerai toutes ces choses, si, prosterné à mes pieds, 'u

me promets de m'obéir parfaitement, » et de t'enchaiat
à ma volonté par le vœu du célibat.

Mais, avant de fermer complètement les yeux, pour
€0 précipiter dans cet abîme doré et fleuri, qu'on a
creusé sous ses pieds, la malheureuse victime éprouve
quelquefois comme un sinistre pressentiment des
terribles misères qu'on lui prépare Car la voix de
rinteliigence et du sens commun, les cris de la cons-
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cience et du cœur n'ont pas toujours été étouffés
aussi complètement que les supérieurs l'auraient
désiré.

Pendant que Satan redit à l'oreille de l'âme ses
paroles séduisantes et mensongères, qu'il ne parle
que de joies célestes, de couronnes d'anges, de trônes
au ciel, la voix de la raison et la voix de Dieu se
font entendre aussi pour parler des combats, des
chutes, des hontes, des désastres, qui ne sont que
trop souvent la conséquence de la témérité, de
l'ignorance, de la faiblesse de notre pauvre nature
déchue.

Gomme autrefois, les victimes humaines, à l'ap-
proche du terrible sacrifice, faisiuent entendre des
cris plaintifs, et se débattaient pour éviter le couteau
sanglant du prêtre des idoles: ainsi la victime du
célibat romain sent, à mesure que s'avance l'heure
de l'immolation, son cœur frémir de terreur. Avec
un visage pâle comme la mort, des lèvres tremblantes,
des sueurs froides sur son front, elle dit à ses supé'
rieurs: < Est-il bien vrai que Jésus-Christ me demande
un IpI sacrifice? »

Oli! que l'impitoyable supérieur ecclésiastique se
fait alors éloquent pour dépeindre le célibat comme
la smle route du bonheur;^ la porte du ciel! ou pour
décrire les horreurs d'un enfer éternel, sûrement ré
serve au lâche qui, après avoir mis la main à la char
rue du célibat, regarde en arrière.

Mais, il ne s'arrête pas là: atin de mieux convaincre
sa victime, i! lui montre te désapointement des parents
et des amis, et sa propre honte, si elle retourne
dans ce monde dont elle sera l'éternelle risée. Puis
il l'éLlouit par les plus séduisants sophismes, par les
plus pieux m.ensonges, en lui faisant le récit des
miracles opérés par Jésus-Christ en laveur des vierges.

.4.
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Enfin, il l'écrase sous une véritable av.alanche de
textes qui n'ont pas le nnoindre rapport avec les vœux
du célibat, mais que l'Église romaine, par un abus
sacrilège de la Parole de Dieu, détourne de leur vrai

sens, afin de persuader que rien n'est plus difficile

que de se sauver en dehors des vœux du célibat.

Un des textes dont les théologiens romains font

l'usage le plus étrange, est celui de Matthieu xix,

12, 13 : « Il y a des eunuques qui le sont dès le sein
de leur mère

; il y en a qui le sont devenus par la maiti
des hommes; et il y en a qui se sont rendus tels eux-
mêmes, à cause du royaume des cieux. Que celui

qui peut comprendre ceci le comprenne. »

Un jour, notre supérieur, appuyé sur ces paroles,

nous fit un chaleureux discours pour nous prouver
que si nous voulions obtenir l'honneur d'être prêtres

de Jésus-Christ, il nous fallait faire serment de ne
jamais avoir d'épouse.

Le discours, quoique plein de feu, nous parut
cependant excessivement faible de logique.

Le lendemain étant un jour de congé, les étudiants
en théologie qui se préparaient comme moi à la

prêtrise, causèrent longuement sur les arguments du
discours de la veille. Les conclusions ne nous parais-

saient nullement en rapport avec les textes de l'Ecri-

ture dont on s'était servi : nous résolument donc de

présenter respectueusement à la première conférence
nos vues à ce sujet; et je fus choisi pour parler au

nom des autres.

J'ai heureusement conservé les notes de ce dis-

cours ; les voici :

< Bien cher et vénérable directeur, vous nous avez

assurés que les paroles de Jésus-Christ: «Il y a

des hommes qui se sont fait eunuques pour le

royaume des cieux, » doivent nous prouver jusqu'à
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l'évidence que, si nous voulons être prêtres, il non

célibat Permettez-nous donc de vous faire observer
respectueusement qu'il nous semble que notre Segneur est bien loin d'enseigner, par ces paroles, uno
pareille doctnne

: il voulait, suivant nous, nous pré'mumr contre une des erreurs qui devaient plus ?ardmettre en danger le saiut du monde. Il prédLit aue
certains bommes tomberaient dans un 'tel exeès'd
lie, qu lis prêcheraient même que le meilleur, l'uni-que^moyen de gagner le ciel serait de se fai;e eu-

« Permettez-nous de vous faire observer que notreSauveur, dans ce texte, n'approuve ni ne désap

d'airauTe.
'" " '^"^ ^"""^"^^ ^-'^ ^'"^^-"on

commun r ^''f
'"'^'"-

^'
'^^^^^ à "•^t-'^ ««ns

larde V"'-,''
'''''' ""'' ^"^'^"« P-'ti^ P'»«claire de

1 Evangile si véritablement l'eunuque est

Stlrel'^-T "1"^ ^"^ '''"'"'' ^- '^^ ^«n

Lrrestre
"''"''"'' '" P^^^^ ^" P^^^^i^

Christ ZT ^" "".'''' ''""'''' ^' ^^^"' ^" J^«"«-
Uirist dit a ses apôtres : « Us vous chasseront desynagogues

: même le temps vient où quiconque vou.lera mourir, croira servir Dieu , (Jean xvi 2)

r.n'^:^"^^ '' "^^"^^ - ^-^ ^-tes en face

< Ils se feront eunuques « Us vous feront mourirpour le royaume de Dieu., pour servir Dieu .

(Matth XIX, 12, 13.) (Jean'xvi,2)

qu ils feront mourir ses disciples pour plaire à Dieu
vons-nous conclure que faire mouri

'
un discipl!;de

1 Evangile soit une chose très agréable à Dieu

9

Non, assurément. Eh bien ! il nous semble qu'il ne

1
• .

i'

i
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nous est pas plus permis de penser (pie le ctMihnt
conduise plus facilement au ciel que l'élut dans lequi l

Dieu créa l'homme primitivement; car le Sauveur u
dit simplement que certains lion, nés s'imagineront
gagner le cie! en mutilant leur corps.

a Le christianisme n'a-t-il pas toujours repoussai
gvoc horreur l'action d'un homme qui se fait eunu-
que?» Ne serait-ce pas un crime, punissable poi

les lois de tous les peuples civilisés, que de prêcher
ouvertement que c'est une chose sainte et agréable à

Dieu que de se mutiler aussi ignominieusement?
«Comment donc oser penser et dire que Jésus-Christ

ait pu encourager et sanctionner une pareille iniquité?

« D'ailleurs, si les eunuques étaient plus certains
d'pller au ciel que le reste des hommes, Dieu ne
serail-il pus injuste de ne pas nous avoir donné à tous
le privilège de devenir des saints à si bon iTiarché, eu
nous faisant tous naître eunuques?

< Mais notre Seigneur nous fait bien connaître qu'il

n'attache aucun privilège sanctifiant au célibat, puisque,
d'un memhrn qu'il nous a donné lui-même lorsque
dans le même chapitre, répondant à la question du
jeune homme: « Bon maître, que faut-il que je fasse

pour être sauvé? » il lui dit tout simplement: «Si
tu veux avoir la vie éternelle, garde les commande-
ments » et non : (( Fais serment de ne jamais te marier. «

c N'est-ce pas encore là la réponse que le Sauveur
me ferait en ce moment, s'il était à votre place et si je

lui demandais ce qu'il me faut faire pour avoir la vie

éternelle et en montrer la voie à mes frères?
a Ne me dirait -il pas: «Garde les commande-

ments : Tu ne tueras pas ; tu ne commettras pas

d'adultère; tu ne déroberas pas; tu ne rendras pas
de faux témoigna:^'e contre ton prochain ; honore ion

père et ta mère? »

iihiiïUVfoï/i.! i.
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« Comme vous le v(.yez, en énonçant les conc
qui assurent la possession du ciel, Jésus-Ch-

LTmoT
aux vœux du célibat

: il n'en dit pas un

« Permettez-nous donc de vous demander avec tout
lo respect possible

: Si |e célibat eût occupai dans lapensée du Sauveur la place que vous lui don, i

flans votre discours, aurait-il oublié «IVn parlrr à oo
J^M.ne homme, c,ui lui deman.lait d'une mani. v si«^•neuse

: « Bon maître, que laut-il que je lasse pouravoir la vie éternelle ?» * "'

« Il nous semble étrange que Ton mette tant d'im-
portance a nous faire faire des vœux sur lesq,u>ls
1 Ancien comme le Nouveau Testament sont absolu-
ment muets, et dont notre Seigneur lui-même n'a
Ijimais parié, même aux moments les plus solennels
de sa prédication? Nous ne pouvons comprendre
pourquoi on exige de nous des sacrifices qu'on n'a
pas même demandés aux plus grands et aux plus
saints apôtres de Jésus-Christ. »

II me parut évident que mon discours avait autant
embarrassé notre vénéré supérieur qu'il avait fuit
plaisir aux jeunes gens qui se préparaient avec moi
a la prêtrise. Il me demanda vivement:— As tu fini tes objections ?

- Xoii, pasenlièremeiit, lui répondis-je; mais jevouspne declaircir nos doutes et de nous donner plus do
lumière sur les questions que j'ai touchées. Je voui
proposerai ensuite quelques autres difficultés touchant
les vœux du célibat, si vous avez la bonté de me le
permettre.

— Tu parles comme un véritable bérétique ! me ré-
pliqua Al. Leprohon, et si je n'avais pas l'espoir que
tu cherches à dissiper tes doutes plutôt qu'à les sou-
tenir, sur une question aussi grave, j'avertirais Mo.,-

4
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seigneur de to mottre de côté ef, de ne pas l'élever

à la prêtrise. Tu parles de l'Ecriture sainte comme un
vrai protestant I On dirait (pie lu as oublié qu'outre

la Parole de Dieu écrite, il y a la tiadilion, dont i'au-

torité est la môme que celle de l'Kcriture.

Tu as raison l(»isf|ue tu donn«;s à entendre que

iGs vœux du célibat ne se trouvent pus dans la Bible

i'une manière positive et directe. Mais si le com-
mandement du célibat n'est pas dans la Bible, il est

dans la tradition.

C'est un article de foi que le célibat est imposé

par Jésus-Gbrist, puisque les saintes traditions de

l'Kgiise nous l'assurent. La [)arol0 de rÉ[,dise, c'est

la |)arole de Jésus-Christ même, puisque notre Sei-

gneur a dit: «Celui qui n'écoule pas rKi.ïlise doit être

regardé comme un p.iïpn et un publicain. * Il n'y a

donc pas de salut possible pour quiconque ne soumet

pas sa raison à ce dogme de l'Église.

On ne vous demande pas de comprendre pour-

quoi le vœu du célibat est commandé à ceux qui

veulent être prêtres, on vous demande seulement de

le croire. Votre devoir n'est donc pas do raisonner

sur ces matières, mais d'obéir à l'Église, comme des

enfants dociles obéissent à leur mère.

D'ailleurs, le vœu du célibat exigé par l'Église

de tous ceux qui aspirent à l'honneur d'être prêtres,

se comprend lorsqu'on se rappelle que les apôtres

furent obligés eux-mêmes de quitter leurs femmes,

comme on le voit j)ar les paroles de saint Pierre à

Tésus-Chrisl : « Maitre, nous avons tout quitté pour

vous suivre; que nous donnerez-vous?» (Matt.xix, ^T.)

Le prêtre n'est-il pas le représentant de Jésus-

Christ? Par la prêtrise, n'est-il pas l'égal, j'oserais dire

le supérieur de Jésus-Christ sous certains rapports,

puisque, quand il dit la messe, il commande à Jésus-
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t^scpiid du ciel chaf|ue fois qu
e prêtre le porte où il

veut, 1" fait rentrer d.ms le saint tabernacle, ou I

fait sortir, à son pré; et .1 -Christ

eu
K'sus-uiinst ne peut rési

Par là, le prêtre est au-dessus des auges. Et, puisqu'il
<'St au-dessus des an-es, (|u'il jouit de piivilégrs re-
lusés aux anges mômes, ne doit-il pas en avoir la
sainteté et les vertus?

Or, Jésus-Christ ne dit-il pas positivement, en
parlant des anges, qu'ils ne se marieront pas: Ncokô
nubent, neque nubentur? Et n'est-ce pas des prôtros
que le Sauveur voulait parler quand il disait : « Ils
seront comme les anges de Dieu? » (Matt. xxii, 30.)

Saint Paul ne dit-il pas que l'état de virginité est
plus sanit que celui de mariage? N'est-ce pas nous
dire clauement que le prôtre, dont les mains, apré^
la consécration, touchent et portent tous les jours le
vrai cojps et le vrai sang de Jésus-Christ, doit se
tenir au plus haut degré de la vertu par les saints
vœux du célibat? Car ce vœu est comme le lien
sacré qui attache l'àme au ciel et l'élève au-dessus
<le la terre. Jésus-Christ, par la bouche de son Église,
impose ce vœu à ses prêtres comme un des remèdes
les plus efticaces contre les inclinations naturelles de
notre nature déchue. D'après les saints Pères, le
vœu du célibat est comme une haute et puissante
tour, qui, tout en nous mettant à l'abri des traits de
l'ennemi, nous permet de le combattre et de le
vaincre plus sûrement.

Si vous avez encore quelques doutes sur cett.j
grave question, ,0,, mettez-les moi: je me ferai un
plaisir de les résoudre.
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— Nous vous sommes reconnaissants de votre bonté,

lui répondis-je. D'abord, nous vous remercions do

nous avoir avoué que le célibat ne se trouve com-

mandé à personne dans l'Ancien et dans le Nouveau

Testament, et que ce n'est que par la tradition dn

l'Église que noua connaissons la volonté de Dieu ù

ce sujet.

Il nous avait semblé que votre intention, était d'ap-

puyer la nécessité de ce vœu sur l'Écriture sainte.

Si vous nous le permettez, nous traiterons la question

de la tradition, à ce sujet, une autre fois. Aujourd'hui,

nous prendrons encore la liberté de discuter sur li-

sens que vous donnez à certains textes de l'Évangilo

en faveur du célibat.

D'abord, lorsque saint Pierre dit: «Nous avons

tout quitté, » il n'entendait assurément pas avoir

quitté sa femme, comme vous l'avez assuré, par un

vœu perpétuel. Car saint Paul nous dit positivement,

longtemps après, que saint Pierre non seulement

vivait avec sa propre femme dans sa maison, mais qu'il

voyageait avec elle, quand il allait prêcher l'Évangile.

Les paroles du Nouveau Testament à ce sujet sont

d'une telle clarté, qu'il n'est possible de les obscurcir

ni par les interprétations les plus ingénieuses, ni par

les traditions les plus respectables. Vous connaissez

ces paroles ; permettez-nous de les citer :

« N'avons -nous pas le droit d'être nourri à vos

dépens? N'avons-nous pas le pouvoir de mener par-

tout avec nous une femme, notre sœur en Jésup-

Christ, comme le font les antres apôtres et les frères

de notre Seigneur, et Céphas? Serions-nous les seuls,

Barnabas et moi, qui n'aurions pas le pouvoir d'en

user de la sorte ? »

Saint Pierre, disant à Jésus-Christ: « N'avons-nons

pas tout quitté pour vous suivre, > ne veut donc pas
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donner à entendre, comme vous semblez nous l'as-
surer, qu'il avait fait vœu de ne plus vivre avec sa
f<"mme

,
mais seulement que son cœur était tellement

détache de toute chose, que notre Seigneur y tenait
la première place; que tout le reste, même ce qu'il
avait de plus ciier au monde, comme son père, sa
mei-e, son épouse, n'était que secondaire.

Votre second texte, que les ani-es de Dieu ne se
marient pas, et que les prêtres, étant les vrais anges
de la terre, ne doivent pas se marier, ne nous semble
pas avoir plus de force que le premier en faveur des
vœux du célibat. Car si vous avez la bonté de relire
ce texte, vous verrez que Jésus-Christ dit: «Vous
êtes dans l'erreur, ne comprenant pas les Écrituresm la puissance de Dieu. Car après la résurrection,'
les hommes n'auront point de femmes, ni les femme',
de maris; mais ils seront comme les anges de Dieu
dans le ciel. » (Mat. xxii, 29, 30.)
Vous voyez que lorsque notre Seigneur parle

d hommes semblables aux anges, qui ne se marieront
pas, Il a bien soin d'avertir que ce ne sera qu'après
la résurrection qu'aura lieu cet état de choses.

Si l'Eglise avait pour nous la môme compassion
que Jesus-Christ avait pour les hommes-anges dont
Il parle, si l'Eglise ou notre saint père le pape avait
Kl bonté d'attendre après la résurrection pour faire
de nous des anges, par le vœu du célibat, je crois
être le fidèle interprète et le fidèle écho des pensées
do tous mes amis, en vous disant que nous aurions
a 1 égard de ces vœux bien moins d'objections que
nous n'en avons. Que l'Église nous fasse faire des
vœux solennels de ne pas nous marier après la ré-
surrection, voilà ce qui nous paraît raisonnable et
parfaitement conforme à la parole de Jésus-Christ
Mais qu'elle veuille absolument nous élever à l'état

'ti\.iA
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de sainteté des anges, pendant que nous ne sommes

ijue de pauvres pécheurs dans des vases d'argile, c'est

absolument contraire aux pensées et aux paroles de

notre Seigneur, au moins dans le texte dont vous vous

êtes servi.

Vous nous affirmez que le vœu du célibat est la

meilleure garantie possible contre les penchants de

notre faible nature. Mais ne craignez-vous pas que

ce remède ne soit absolument et directement contraire

au remède que l'Esprit-Saint lui-même nous offre à

ce sujet? Ne lisons-nous pas dans l'Évangile : Propter

fornicationem aulem, quisque suam uxorem haheat^

et unaquœque virum suum habeat? » — Pour éviter

ia fornication, que chaque homme ait sa femme, et

que chaque femme ait son époux. » (1 Cor. viii, 2.)

N'est-ce pas vraiment étrange ? Dieu nous assure

que le meilleur, sinon le seul remède qu'il ait jamais

trouvé contre notre concupiscence, est le mariage

.

Et voilà que l'Église nous affirme, au contraire,

qu'elle a découvert un remède bien plus simple

et plus efficace, bien plus digne de l'homme et de

Dieu ; un remède que Dieu lui-même ignorait

quand il parlait à Adam, dans le paradis terrestre, et

que le Saint-Esprit ne connaissait pas encore lorsqu'il

dictait à saint Paul sa première épitre aux Corinthiens!

Et ce remède nouveau, dont notre saint père le pape

a seul trouvé le secret, c'est le vœu du célibat !

Mon dernier mot était à peine échappé de mes
lèvres, que notre directeur, oubliant sa modération

ordinaire, m'interrompit brusquement et me parla

avec une véliémence que je ne lui connaissais pas.

— Je r-egrette infiniment, dit-il, de t'avoir permis

ces misérables objections. Mais ce ne sont pas des

objections que tu fais, ce sont des blasplièmes que

tu prononces ! car je vois que tu es sérieux dans ce

que tu dis.

»*^^£-'S.'!'WW«
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N'as-tu pas honte de vouloir interpréter l'Écriture

sainte autrement que les saints Pères et toute l'Église
1 interprètent? Est-ce à toi ou à l'Église que Jé!us!
Christ a promis de donner son Saint-Esprit jusqu'à
Ja fin des siècles? Est ce à toi de gouverner l'Église,
el al Eglise de t'obéir? N'est-ce pas plutôt à to
tl obéir, et à l'Eglise de commander?
Mon pauvre Chiniquy

! s'il n'y a pas bientôt en toiun changement complet, ainsi que chez ceux dont
tu te prétends

1 organe, je crains sérieusement pour
votre avenir. Vous montrez un esprit d'incrédulité etde révolte qui m'épouvante I

Au lieu de vous soumettre à ce que votre supé-
rieur vous dit, lorsqu'il ne vous répète que ce que
tous^ les saints Pères, les théologiens et l'Église toute
entière ont enseigné pendant tous les siècles, vousn écoutez que votre faible et orgueilleuse raisonbemb ables a Lucifer, qui crut pouvoir résister à Dieudaas le ciel, vous cherchez à lui résister sur la terre
£ncore une fois, je tremble pour votre avenir!
Mais je n'ai plus qu'un mot à vous dire, et je vous

laisse a vos propres réflexions.

^

Si vous acceptez les enseignements de l'Éfflise et
SI vous êtes décidés à lui obéir comme des enfants
soumis, cette Eglise sainte, qui est l'épouse de Jésus-
Çhrist, deviendra votre épouse : elle vous prendra
dans ses bras

;
elle vous pressera sur son cœur : elle

vous élèvera à la sublime dignité de prêtres du Nou-veau Testament
; elle vous donnera sur la terre unhonneur supérieur à celui des rois et des empereursha la servant avec fidélité, vous êtes assurés de

recevoir la plus glorieuse couronne au ciel, après
avoir ete sur la terre, l'obiet du respect et des hommages du peuple chrétien.

': *
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Mais, si vous rejetez les doctrines de l'Église pour

suivre les fausses lumières de votre raison orgueil-

leuse, dans l'interprétation des Écritures, vous devenez

des liérétiques, des apostats, des protestants ! Vous

vous déshonorez sur la terre, pendant cett.e courte

vie, et vous vous perdez pour l'élernité !

Noire supérieur, après ces foudroyantes paroles,

nous laissa. Mais, à peine était-il sorti, que plusieurs

des ecclésiastiques se mirent à rire aux éclats.

Deux d'entre eux, dégoûtés de la faiblesse des

raisons apportées à l'appui du célibat, quittèrent le

•séminaire peu de semaines après, et rentrèrent dans

les rangs de la vie lai(iue.

Pour moi, je restai interdit, comme si an coup de

fondre m'eût frappé. Je pleurai amèrement d'avoir

si pul)li(]uement blessé mon supérieur, mon ami et

m n bienfaiteur tout à la fois; mais je n'étais pas

m(/ins allligé et profondément humilié d'avoir osé

opposer ma faible raison à celle du pape et de l'Église.

Je n'avais d'abord cru combattre que les idées de

mon supérieur; et, comme il m'était permis de le

croire faillible, il me semblait que je pouvais légiti-

mement opposer ma faible l'aison à la sienne. Mais

ie m'étais aperçu, trop tard, que ce n'était pas ses

opinions, mais les doctrines de l'Église qu'il avait

développées. C'était donc réellement contre ma grande

et infaillible Église que j'avais lutté, ou plutôt, dans

ma pensée, c'était contre Dieu même que j'avais eu

l'audace de raisonner, puisque mon Église n'était que

la voix infaillible de Dieu.

Après une nuit d'angoisse, ma première action fut

d'aller me jeter aux pieds de mon coiifesseur, pour

le conjurer de me pardonner le crime que je croyais

avoir commis. Je reçus une sévère réprimande, qu'il

adoucit pourtant, à la (in, quand il vit ma sincère

douleur, par les paroles les plus paternelles.
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igence
Si j'eusse écouté Ja voix de mon in

de ma conscience, j'aurais assurément ^u...c x« sé-
minaire a cette époque; mais j'étais sincèrement
cathoiique-romain. Il me fallait donc de nouve.MU
livrer un combat à mort à mon intellnrenee et à ma
conscience.

II m'avait pourtant bien semblé les avoir déjà
complètement immolées et tuées plus d'une fois-
mais elles revenaient chaque fois à la vie avec une
ténacité qui m'épouvantait. Après une lutte terrible
)
espérais de nouveau les avoir terrassées pour tou-

jours. 11 se fit bientôt en moi un profond silence
c était le silence de la mort. Mon confesseurm assura que c'était la paix de Dieu, et je le crus
.e me décidai donc à n'avoir plus d'autre volonté"
fl autres désirs, d'autres projets que ceux que mes
supérieurs voudraient me suggérer, bien persuadé que
je ne serais pas responsable devant Dieu de mes er-
reurs, tant que je serais parfaitement docile à la voix
du pape me parlant par mes supérieurs.

Qu'avais-je, en eiïet, à craindre, en immolant en-
tièrement ma raison et ma 'Conscience au pied des
autels de mon Eglise, pour ne plus suivre qu'elle?
J étais faillible, elle était infaillible; j'étais faible, elle
avait la force de Dieu; j'étais petit comme un atome,
e e couvrait le monde de sa gloire; j'étais ignorant,
elle avait toutes les lumières du Sain ^ Esprit. Je me
décidai donc à ne plus penser que ses pensées, à
ne plus vouloir que sa volonté, à ne plus vivre que
pour elle et par elle. Et ce fut avec ces sentiments
fie profond respect et de sincère dévouement à mon
l^giise que je résolus de me consacrer entièrement
a son service, et que je fis le vœu du célibat, le
18 mai -1K32, en recevant l'ordre du sousdiaconat.

,Jii
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XIV. Immoralité de la théologie de Rome; la mère des

impudicités et des abominations de la terre.

(Apocalypse XVII, 5.)

C'est le front couvert de honte et le cœur plein

d'un dégoût inexprimable, que je me sens forcé par

ma conscience de révéler les turpitudes de la théo-

logie de Rome.
Elles sont tellement immondes, qu'il ne m'est pas

même possible do les exprimer dans une langue

comprise par le peuple.

Quelque corrompues qu'aient été les nations païen-

nes, il n'y a rien dans leur histoire de comparable

à la dégradation du théologien et du prêtre Je Rome.

Avant que la théologie de l'Eglise romaine fût sortie

des antres ténébreux de l'enfer, le monde avait sans

doute connu bien des souillures; mais jamais le vice

n'avait été réduit en système; jamais la corruption

la plus éhontée n'avait été publiquement enseignée

dans les écoles de prêtres, sous le prétexte de sauver

les âmes.

Non! les prêtres de Sodome même n'avaient jamais

été forcée d'assister à de longues discussions où les

sujets les pl-j.^ immoraux, les horreurs les plus in-

concevables, sont l'objet des études les plus minu-

tieuses, et cela sous le prétexte d'honorer Dieu.

Que ceux qui comprennent le latin lisent les pages

qui font suite à ce chapitre, et qu'ils disent s'il n'y

a pas là de quoi faire rougir le libertin le plus dé-

bauché. Et qu'on se rappelle bien que ces horreurs

sont étudiées, apprises par cœur, par des hommes
appelés à vivre sans femme, voués à un célibat per-

pétuel ! Car ne n'est qu'après lui avoir fait faire

le vœu de chasteté, que l'on initie l'étudiant en théo-

logie à ces mystères d'iniquité !
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A-t-on jamais vu une comédie plus sacrilège?
Obliger un jeune homme de vingt ans à faire un \^œu
de chasteté perpétuelle, puis, un instant après, mettre
sous ses yeux les choses les plus impures! jeter dans
son âme les ordures les plus sales ! remplir sa mé-
moire des infamies les plus dégoûtantes ! chatouiller
tous ses sens, souiller ses oreilles, son corps, noa
pas par des fantômes, mais par des réalités capables
d'effrayer des prostituées!

Car, que l'on ne s'y trompe pas, il est impossible,
absolument impossible d'étudier ces questions, d'ap*
profondir ies mystères, sans que le corps, aussi biea
que l'esprit n'en soient souillés.

D'ailleurs, l'Eglise de Rome ne le cache pas; elle
n'en fait pas même un secret aux victimes de son
incomparable corruption : elle leur dit franchement
que l'étude de ces questions va agir d'une manière
irrésistible sur eux! Mais pour les tromper et
les perdre plus sûrement, pour les empêcher de voir
l'abime creusé sous leurs pieds, elle ajoute « qu'il
n'y a pas de péché pour eux dans ces impuretés »
(Dens, Vol. I, p. 315.)

Avant de corrompre le cœur et le corps de sa vic-
time, Rome se voit obligée de l'ensorceler : elle met
k ses lèvres sa coupe empoisonnée

;
puis elle chasse

Dieu de son àme et la tue.

Quelle réponse Rome donne-t-elle à ceux qui lui
reprochent les inconcevables impuretés dont ses livres
de théologie sont remplis ?

a Ces livres sont écrits en latin, dit-elle : le peuple
ne peut les lire; ils ne font donc de mal à personne.»

Cette réponse n'est qu'un honteux subterfuge.
En la faisant, Rome avoue que si le peuple avait
accès à ces livres et pouvait les comprenr're, il er»
résulterait un grand mal.
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Mais tous ces détails d'une impureté sans égale,

est-ce que tous les jours cent mille prêtres ne soni

pas obligés, non seulement de les interpréter aux
peuples dans toutes les langues, mais encore de les

faire couler dans l'oreille, l'àme et le cœur de toutes

les femmes et de toutes les lilles que Rome tient dans
ses fers?

Je délie le plus hardi apologiste de l'Eglise romaine
de nier ;e fait: Sur cent femmes qui se confessent,

il y en a quatre-vingt-dix-neuf à qui le prêtre est

obligé, en conscience, de parler sur les matières
traitées en latin dans le chapitre suivant. Or, en
supposant que chaque prêtre confesse en moyenne
cinq femmes par jour, ce qui est certainement au-

dessous de la vérité, nous voyons que les cent

mille prêtres romains entendent tous les jours la con-
fession d'un demi-million de femmes.
Comment, après cela, être surpris de l'affreuse

corruption qui règne dans l'Eglise catliolique? Rien
de plus naturel donc, que la rapide décadence des
nations soumises au joug dégradant du pape.

Les statistiques de tous les pays s'accordent à nous
montrer qu'il y a deux fois plus de prostituées, de

bâtards, de meurtres, de vols et de parjures chez
les nations catholiques-romaines que chf>7. les pro-

testantes.

Comment les catholiques -romains pounaient-ils
garder quelque dignité dans leurs mœurs, tant qu'il

y aura parmi eux cent mille prêtres obligés, en

conscience, de souiller au confessional l'oreille, l'âme
et le cœur de leurs mères, de leurs femmes et de
leurs filles ?

Que l'on ne pense pas que je parle ainsi de la

corruption de la théologie de Rome par un sentiment
<le mépris ou de haine contre les professeurs de

théologie
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MM. les abbés Raimbault et Leprohon étaient
sont

et
encore a mes yeux aes nommes aussi vénérables

qu'on peut 1 être dans l'Eglise romaine. Ils étaient
les victimes des mêmes illusions que moi Gomme
moi, et comme tous les prêtres de Rome, ils étaient
plongés, sans le savoir, dans la plus dégradante igno-
rance morale; ils se débattaient comme moi sous
un joug qui enchaînait leur intelligence et ^ouillai^
leur cœur. Nous étions, tous ensemble, embarqués
sur un vaisseau magnifique en appar^ e; mais ce
navire, mal piloté, devait se briser sur des rochers
inconnus, où nous avons tous fait naufrage, et où
j'aurais infailliblement péri moi-même, si le Seigneur
ne m'eût sauvé comme par miracle.
Je puis les plaindre, mais les haïr, les mépriser,

jamais ! Ce n'était pas plus leur faute si Rome nour-
rissait ma jeune intelligence de fables et d'ordures,
que ce n'était la mienne s'ils n'avaient eux-mêmes
jamais eu d'autres aliments.

Il était visible, d'ailleurs, que ces deux hommes
soutiraient profondément quand ils se voyaient obli-
gés de nous entretenir de ces honteuses questions.
Leur conscience d'hoiuiête homme, qui voulait leur
imposer silence était évidemment en conllit avec leur
conscience de prêtres et d'esclaves du pape qui leur
disait ; « Parlez ! »

Après chacune de ces leçons, nous nous retirions
tout honteux de ce que nous venions d'entendre, car
ces infamies s'attachaient à nos cœurs comme la rouille
s'attache à l'acier le plus poli, pour le dévorer.
Plus d'un de mes compagnons d'étude en théo-

logie m'a avoué, avec des larmes de rage et de honte.
Qu'il regrfiftaif i]o c'âfr-û ««.^o^x .,„,, !__ . ,

'

-g .1., ,.^.ii^, tiijja^u, pai îcb vœux du
sous-diaconat, à servir l'Église de Rome.

\ï-

"i'im
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i
Un jour, l'un d'eux, nommé François Dësanlnipis,

se trouvant indisposé, et se faisant soigntr dans tiui

chambre, me dit, sans détour :

— Chiniquy, que penses-tu des matières qu'oi,

nous lait étudier, depuis quelque temps? N'csi-ii

pas souverainement lionteiix de nous remplir l'ima-

^inulion de pareilles ordures?
— Je ne puis assez te dire, lui répondis-je. le dé.

f(oùt que j'éprouve. Si j'eusse pensé qu'on dût nous
luire marcher dans une pareille boue, je ne me se-

j.ii- as^iiément pas enrôlé sous la b'uinière à laquelle

j di cloué, comme toi, mon avenir.

— Sais-tu que je suis décidé à ne jamais être

piètre? me répliqua Désaulniers. Car lorsque je

i^-Tige que les prêtres sont obligés de parler aux fem-

ii'es qu'ils confessent de toutes cjs matières, le cœur
me manque d'avance.

— Je ne suis pas moins troublé que toi sur mon
avenir, lui répondis-je. La tête me tourne et le cœur
me manque aussi, lorsque j'entends les théologiens

nous dire qu'il nous faudra questionner les femmes
et les filles sur ces horreurs. Il me semble que c'est

un rêve pénible, qui se dissipera. Je ne puis réellement

croire que notre Église, si pure et si sainte qu'elle

ne veut se faire servir que par des vierges, nous obli-

gera à souiller notre langue, nos pensées, notre àm
et notre corps même, en parlant à des femmes sur

des questions dont la simple pensée fait rougir... Mais

voici l'heure où M. Leprohon a coutume de nous

visiter; veux-tu me promettre de me soutenir dans

les observations que je vais lui faire à ce sujet?

J'espère obtenir de lui l'assurance que nous ne serons

pas obligés de nous souiller au confessional par ces

questions. Il est si honnête et si saint lui-même qu'il n';

jamais dû faire à ses pénitentes ces honteuses questions
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Kn dépit de ce qu'aflirment les théologiens, M. Leprolion
va nous donner à espérer qu'il nous sera permi>.
Je garder nos lèvres et nos cœurs chastes, môme en
:onfesaant les femmes.
— Il y a longtemps que j'ai la pensée d'en partor

i notre saint directeur, me répondit Désaiilniers
;

nais il m'en coûtait toujours d'ahorder cette ques-
tion. Je suis donc content que tu en prennes l'initiative
.Vous allons savoir mieux que jamais à quoi noun
?n tenir sur les mystères du conlessional. Si on noua
iispense d'interroger les femmes sur ces u.jJls im-
noraux, je consentirai à être prêtre; autrement, mon
parti est pris, je ne le serai jamais!
Quelques minuies après, VI. Leprolion entrait pnnr

savoir comment nous avions passé la nuit. Après
ui avoir exprimé notre reconnaissance de sa bonté
envers nous, j'ouvris les volumes de Dens et de Li-
?uori qui se trouvaient sur la table, et, montrant du
ioigt, tout en rougissant de honte, les infâmes ques-
ions traitées dans ces pages, je lui dis :

— Après Dieu, c'est vous qui occupez la première
place en mon cœur. Depuis que ma mère est morte, j'ai
concentré sur vous toute l'allfection filiale que je lui
portais. Vous êtes mon bienfaiteur et mon père;
vous allez donc me donner les lumières et les direc-
tions dont j'ai besoin en cette heure de trouble, par
laquelle le bon Dieu veut que je passe.
Sur votre conseil, j'ai reçu dernièrement l'ordre du

sous-diaconat, et j'ai fait le vœu de chasteté perpé-
tuelle

;
mais, je dois vous l'avouer, je ne savais guère

ce que je faisais, et Désaulniers vient de me dire la même
chose. Avant ces dernières semaines, il ne compre-
nait pas mieux que moi la nature de ce vœu, ni les
difficultés qui surgiront à ce sujet, à chaque pas dâ
notre vie de prêtre.

•i :,.•;;
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Mais Oens et Liyuori ont développé en nous de
nouvelles lonnaissanees

; ils nous ont fuit marclier
dans des légions toutes nouvelles et inexplorées pour
nous. Et jo suis bien convairjcn que non seulement tuu,
ceux qui ont Cuit les mêmes vœux depuis que je suis un
séminaire, mais encore tous les prêtres qui fréqucn-
tent cette tnaison pourraient en dire autant.

Mais je ne parle pas ici pour eux, je ne parle que
pour Désaulniers et pour moi-môme. Dites-nous si

Jious serons réellement obligés de parler aux femmes
et aux filles que nous confesserons, des matières
impuresetindéceiites mentionnées par ces théologiens >

— '^ans aucun doute, nous répondit M. Leprohon:
les vénérable^ et saints théologiens dont nous avons
les écrits sous les yeux sont positifs sur ce sujet. Il

faut de toute nécessité que vous interrogiez vos péni-
tentes sur ces matières. Car les femmes sont, en
général, trop timides pour avouer d'elles-mêmes les

péchés dans lesquels elles tombent encore plus sou-
vent qu' les hommes.
— Mais, lui répliquai je, vous nous avez lait faire

serment d. rester chastes toute notre vie, et voici
que vous nous mettez dans l'impossibilité absolue de
tenir ce serment! Car les théologiens sont unanimes
à nous dire que les .juestions qu'il noin faudra adres-
ser à nos pénitentes et les aveux qu'elles devront
nous faire de leurs actions impures et secrètes, a^'i-

ront puissamment sur nos organes, et que nos coqu
en seront souillés.

Ici Désaulniers m'interrompit, en disant à M. Le-
prohon: Ce que Chiniquy vous dit là est justement
ce qui me trouble et m'épouvante aussi. Ne serions-
nous pas plus chastes et plus purs en vivant
avec nos épouses? Je pourrai bien paraître chaste
aux yeux des liommes, mais que serai-jè devant Dieu?
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J.0 peuple me croira fort, honut^te, pur; mais ie I
snrai qu'un roseau brisé, et Dieu sera témoin qùt
a confession d'une femme m'aura fait tomber dav

i abîme, en m'arracl.ant la couronne de cl.asteté qu.^
J aurai pourtant payée si cher! Loh hommes r
vénéreront comme si j'étais un ange de pureté; muHma conscience me dira que je no suis qu'un l.ab in
bypocrite.

Le confessional est, de l'aveu de tous les tbéo
giens, de votre aveu même, le tombeau infaillible le
la pureté de l'âme et du corps. Je ne serai de -

plus qu'un de ces tombeaux recouverts d'or et
parfums, mais rempli de pourriture et d'infectio .

'

Ce discours, d'une hardiesse sans pareille, a^
visiblement affligé et suri)ris notre pieux supérie
Il était bien rare que ses élèves lui parlassent a
cette indépendance. Il ne nous cacha pas la pe
profonde qu'il éprouvait de noire hardiesse. Af
nous avoir repris avec autant de f ,eté et de chap,
que possible sur ce qu'il np^telait < notre atti^uv
anli-chrétienne contre une ues plus saintes lois
l'Eglise,» il réfuta de son mieux Désaulniers; puisi|--
me parla à peu près en ces termes :

»'

— Mon cher Chiniquy! je te l'ai déjà dit bien !

fois, tu t'occupes trop à raisonner quand la relij..

te dit que tu ne devrais qu'obéir avec l'humilit -,

la docilité d'un enfant.

A t'en croire, il faudrait réformer l'Eglise, al .

la confession des femmes, jeter les livres de théol<

au feu, pour en faire de nouveaux plus confoiw.vD
à tes idées. >*

Qu'est-ce que cela prouve? C'est que le démo
l'orgueil te tourmente, comme il a toujours i, di

mente les réformateurs, avant de les perdre.
La théologie de «t-Tiiomas, de jJens et de Lifv> '

I

a ,v .
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. e^t approuvée par les évoques et les papes : elle est
prouvée par l'Eglise toute entière.

Comment ne vois-tu pas le ridicule, l'impiété et
'0 danger de ta position? D'un côté sont rangés tons
I os saints papes, nos vénérables évêques, nos savants
ihéologiens et prêtres, sans compter les deux cent
siîillions de fidèles, qui, comme une innombrable
i^fmée, les soutiennent; — et qu'est-ce que je vois
<iG l'autre côté, pour attaquer et renverser cette in-
vincible armée de Dieu? Mon pauvre petit, quoiquo
lim cher Chiniquy!!

Comment ne trembles-tu pas d'opposer ta faible

^

raison à la raison supéiieure de tant de grands papes,

f
de saints évêques, de nombreux théologiens, de ri>

•
glise toute entière? N'est-ce pas comme si le petit
gram de sable qui est là-bas, au pied de la mon-
(.\'ne, s'avisait de renverser la montagne? Ne dirait-
cn. pas que la petite goutte d'eau veut repousser

I

oçean hors de son lit profond, ou changer les courants
irrésistibles des mers polaires?

Crois à mon expérience: suis mes conseils arant
quil soit trop tard. Que le petit grain de sable
reste tranquille à la base de la montagne; c'est
• . qui convient à sou extrême petitesse. Que la
goutte d'eau se laisse entraîner, sans murmure, par
i'\^ grands courants des mers sans rivages, et* tout
ir;. mieux pour elle.

Tous les bons prêtres qui ont confessé avant nou8
se sont sanctifiés, bien que leurs corps ient été
sciillés par la confession des femmes. Ces misères
îH:' sont que des infirmités de la nature hum.iine.
Elîes ne peuvent souiller une âme qui veut rester unia
à Dieu.

Le rayon de soleil se souille-l-ij en descendant dans
la boue? Non: ce rayon reste pur, cl il retourne

wf^
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sans tache vers l'astre radieux d'où il émane locœur d'un saint prêtre comme sera le tien je l'eïpère est semblable au rayon de .oleil dans a boue-
Il reste pur et sans tache, même au milieu des àclcidents inévitables à la confession
Dans votre ordination, vous recevrez des grâcesdetat qui vous transformeront en de nouveaux

^°r;'Jsr ''r'-
'^ ^«-^« ^-^^^ «t cette bon"

i)eso]n. Les faiblesses dont les théologiens parlent€t auxquelles, je vous l'avoue, tous les prêtres anentendent les confessions des femmes Ltsu^ts, 'ne

sure qu elles ne vous seront pas imputées à péché.
Bailleurs je ne veux plus que vous me parliezde ces questions, et, autant que mon titre de direC

ere"::us'™^
'' '^°"' ^^ ^^"^ ^^^-^^ ^'- p-^-

J'avais eu l'espoir que notre cher M. Leprohonn.us répondrait par de bonnes raisons; mais c'était
pai un coup a autorité qu'il voulait empêcher la voix
Jle nos consciences de se faire entendre. Cependant
1
idée d. cette goutte d'eau .n révolte contre le vaste

océan, de ce grain de salie voulant renverser la
moiitagi.e m'avait singulièrement frappé et humilié
tout a la fois. J en restai tout anéanti et confus. Mais
je n étais pas convaincu.

en descendant dans la boue, et qui remontait toujours
•ur vers

1 astre radieux d'où il émanait, tout en m'é-
) ouïssant par ses beautés, me laissait au fond del.ime an trouble inexprimable. J'avais comme le
pressentiment que j'élais en présence d'une grandeimposture et d'n- luiiin- f • • -

b'«»"ue
1

luie et. au.x biiHaut supnisme, dont je n'avais

la flusTete''''

"' d'approfondir et de réfuter
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Presque tous les mois, depuis plus de dix ans que

j'étais au séminaire de Nicolet, des prêtres du diocèse

des Trois-Rivières et d'ailleurs venaient, par ordre

des évêques, passer des semaines entières en retraite

et en pénitences forcées, pour avoir eu des relations

illicites avec leurs nièces, leurs servantes ou quel-

ques-unes de leurs belles paroissiennes. Peu de temps

avant cette conversation, le curé de St-Françols, M.

l'abbé Amiot, n'avait pas eu moins de deux enfants

dans la même semaine, de deux sœurs. C'était

même un fait public que l'une d'elles avait accouché

au presbytère, pendant que l'évêque y était en visita

liastorale.

Tous ces faits, qui étaient aussi évidents que la

lumière du soleil en plein midi, s'harmonisaient bien

])eu avec les brillantes théories de notre directeur

sur ces rayons de soleil qui ne se souillaient jamais,

même en descendant dans la boue. Ils m'étaient plus

d'une fois venus à la mémoire pendant son discours,

et plus d'une fois j'avais ouvert la bouche pour lui de-

mander si tous ces rayons de soleil (les prêtres) avaient

réellement fait le voyage de la boue à l'astre huui-

neux sans emporter avec eux quelques grains de

la poussière de la terre? Mais le respect que je lui

portais m'avait chaque fois commandé le silence.

Lorsque je fus seul, je demandai pardon à Dieu

d'avoir osé penser autrement que les papes et les

théologiens de Rome, d'avoir osé un moment différer

d'opinion avec ces deux mille évêques et ces deux

cent millions de fidèles auxquels j'étais uni par les

liens de la foi. Je m'en voulais d'avoir eu l'impar-

doimable présomption d'opposer un seul instant ma
misérable petite intelligence à tant de grandes et

saintes intelligences!
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IJéif je ne comprenais pas alors que lorsque le

ineu de Ja lumière et de la vérité descend dans une
urne, Il y répand plus de lumière, de vérité et de
force qu il n'y en a dans tous les papes, tous les évô.
ques et les deux cent millions d'esclaves que Roroe
tient dans ses fers. Il me semblait alors qur oPt^it
une damnable impiété de penser par moi-même âe
regarder les choses religieuses avec les yeux de moname et de mon intelligence. Quelq.,e ab^.urde et
impie que soit cette pensée, c'était la n-ieine, comme
c est encore celle de tous les malheureux catholiques-
romains; oui, c'était ma croyance bie . sincère que
Dieu ne pouvait pas

; '"clairer directement maisque ses lumières de ,w .: nécessairement passer pai
le pape et son Eglise ! Je croyais avec tous ces
pauvres aveugles, qu'il y avait entre moi et mon
Uieu deux inaccessibles montagnes: le pap.- et
son Eglise! Je n'avais pas le droit d'aller plus haut
que es pieds du pape, et c'était là que, tout trem-
blant, le front courbé dans la poussière, j'attendais
les oracles du ciel.

.

Les promesses et les lumières du Saint-Esprit
n étaient que pour le pape. Or, c'était par ses théo-
logiens seuls que ce pape me donnait ses oracles •

je
venais de l'entendre de la bouche de mon supérieur,
tcou er a voix de ma conscience, qui me disait que
ces théologiens étaient des menteurs, des assassins
des âmes, des aveugles conduisant d'autres aveugles,
était donc courir à ma perte éternelle.

Dieu seul sait quelle terrible nuit je passai entre
es cris de ma conscience et la voix menteuse des
théologiens de Rome. Je me roulais sur mon lit, aue
jarrosuis de mes larmes! Je criais à Dieu d'avoir
pitié (le moi !
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Et le Seif leur, nui est riche en miséricorde, a vu
mes larme?, il a eniendu les cris de ma douleur; il

a eu pitié de moi.

Mais l'heure de mon salut et de ma délivrance n'a-
vait pas encore sonné : Dieu voulait me laisser plus
lonplenips dans la terre d'Egypte, accablé par le joug
pesant et dégradant de Pharaon. Il voulait que je

connusse touti -, les ténèbres et toutes les plaies d»
ccde terre d esclavage, afin de me fait-s soupirer da-
vantage après les saintes lumières et les joies pures
de la terre promise, dans laquelle sa miséricorde
devait plus tard me conduire. Que son saint nom en
soit éternellement béni !

François Désaulniers, qui, comme il me l'avait dit,

n'a jamais voulu être prêtre, est resté dans les ordres
du diaconat toute sa vie. Il professait la philosophie

à Nicoîet. C'était un homme qui parlait peu, mais
qui pensait beaucoup. Il me semble le voir encore,
se retirant à l'écart et restant seul et pensif des
heures entières, pendant que les autres élèves et le»

professeurs s'amusaient, chantaient et se prome-
naient sur les bords enchantés de la rivière de Nicolet.

Il était bon logicien et habile mathématicien. Mais,
quoique affable envers tous, il était peu communica-
tif : j'étais probablement le seul avec qui il s'expli-

quât sur les doutes et les inquiétudes dont il était

constamment assiégé sur les grandes questions de
l'Église, de la foi, de l'histoire et de la discipline

ecclésiastique.

Il me répétait souvent : Je voudrais n'avoir
jamais ouvert un livre de théologie. Nos théologiens
n'ont ni cœur, n' âme, ni logique. Les uns approu-
vent le vol, le mensonge, même le parjure. D'autres
nous traînent, sans honte et sans pudeur, dans des
marais de boue et d'ordures qui soulèvent le cœur.

if •
'
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Presque tous voudraient faire de nous des assassins ]

Suivant eux, Jésus-Christ ne serait qu'un chef de
brigands! Ses disciples ne devraient prêcher qu'ar-
més du fer et du feu, afm d'exterminer les impies
et les liéréliques ! Si nous croyions les théologiens,
nous devrions massacrer tous les protestants, pour
les mêmes raisons qu'on assomme les loups qui
rôdent autour de nos bergeries. Les mains encore
teintes du sang de la Saint-Barthélémy, nos théolo-
giens nous parlent de religion, de charité et de Dieu,
de façon à faire entendre qu'il ne peut y avoir au
monde ni leligion, ni charité, ni Dieu.

XV. Quelques-uns des sujets sur lesquels le confesseur
doit interroger ses pénitentes.

Qu3 les législateurs, les pères et les époux lisent
ce chapitre, et qu'ils considèrent si le respect qu'ils
doivent à leurs mères, à leurs épouses et à leurs
filles ne leur fait pas un devoir de leur interdire la
confession auriculaire.

Comment la femme peut-elle se conserver pure de
cœur et d'esprit après avoir conversé avec un homme
non marié sur ces matières?

L'esprit plein de ces souvenirs, le cœur souilit.
flétri par ces ordures, la catholique-romaine nest-eile
pas plus propre à habiter les repaires du vice (Ju'à
figurer dans la maison d'un honnête homme?

Voici quelques-uns des sujets sur lesquels ùem
veut que les confesseurs interrogent lours pénitents
et pénitentes ;

4. Peccant ujcorces^ quœ susceptum vin semen è;j-

ciunt,vel ejicere conantur. (Dens, vol. vu, p. 147.)
2. Feccant conjuges mortaliter, si copuld incefid,

prohibeant seminationem.

• .o
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3. Si uir jam seminaverit, dubium fît an femina

lethahter peccat, si se retrahal a seminando aut
peccat lethahter vir non expectando seminationem
uxons (p. 153.)

4. Peccant conjuges inter se circa actum conjuga-
lem. Débet servari modus. sive situs; imo ut non
servetur debitum vas, sed copula habeatur in vase
prœpostero, aliquoque non naturali. Si fîat accedendo
a postero, a latere, stando, sedendo, vel si vir sit
surzumbus. (p. 1G6.)

5. Impotentia. Est incapacitas perficiendi copu^
latn carnalem perfectam cum seminatione viri in
vase se debito, seu, de se, aptam gentrationi. Vel
ut SI muher sit nimis arda respectu unius, non vel
pectu alterius. (p 273.)

6. Notatur quod pollutio, in mulieribus possit
perfici, ita ut semen earum non effluat extra mem-
brum génitale. Indicium istius allegat Billuart si
scihcet mulier sensiat seminis resolutionem cum
magno voluptatis sensu, quâ compléta, passio satia-
iur. (Vol. IV, p. 168.)

7 t/^or- se accusans, in confessione, quod negave-
rtt debitum, interrogatur an ex pleno riyore juris
sui id petiverit. (Vol. vu, p. 168.)

8. Confessarius pœnitentem, qui confîtetur se pec~
casse, cum sacerdote, vel solicitatam ab eo ad turpia
pottst mterrogare. utrum ille sacerdos sit ejus confessa-
nus, an m confessione sollicitaverit. (Vol. vi, p. 294

)
Il y a duns les quatrième, cinquième el septième

'

volumes des œuvres de Dens encore beaucoup de
ces choses inexprimables, sur lesquelles ce casuiste
exige que le confesseur interroge ses pénitents et
pénitentes, mais qu'il vaut mieux passer sous silence.
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lions aux femmes. C'est pourquoi je me contenterai
de citer deux peccadilles sur lesquelles tout médecin
(11) pape doit examiner ses patients ;

1. Quœrai an sit semper mortale, si vir immitat
piidenda i)t os uxoris ?

Vcrws affirma, quia in hoc actu ob calopcm oris,
oâest proximum periculum pollutionis, et videtnr
voua species luxuriœ contra naturam, dicta irrumi-
natio.

2. Eodem modo, San chez damnât virum de mor-
lali gui, in actu copulœ, immiteret digitum in vas
prœposterum uxoris ; quia, ut ait, in hoc actu adest
affectas ad Sodomiam. (Liguori, tom. vi, p. 935.)

Le célèbre Burcliard, évéque de Wurms, a com-
posé un livre de questions à .^.ire par le confesseur
à ses pénitents et à ses pénitentes Quoique ce livre
n'existe plus, il a été pendant des siècles le guide
des prêtres de Rome au confessional. Dens, Liguori,
Debreyne, etc., en ont arraché les pages les plus im-
mondes, pour les donner à étudier aux confesseurs
de nos jours. J'extrairai seulement quelques-unes
des questions faites par l'évêque aux jeunes gens :

1. Fecisti solus tecum fornicationem ut quidam
facere soient; ita dico ut ipse tuum membrum virile
in manum tuam acciperes, et sic duceres prœputium
tuum, et manu proprid comnioveres, ut sic per illam
delectalionem senem projiccres ?

± Fornicationem fecisti cum masculo intra coxas;
ita dico ut tuum virele membrum intra coxas alterius
initteresj et sic agitando semen funderes ?

3. Fecisti fornicationem, ut quidam facere soient,
ut tuum virile membrum in lignum perforatum, ant
in aliquod hujus modi mitteres et sic per illam com-
motionem et delectalionem semen projiccres?

éB^wi
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4. Fecisti fornicationem contra naturam, id eut

cum masculis vel animalibiis coire, id est, cum equo
cum vaccd vel asind, vel aliquo animali? (Vol i'

p. 130.) '
'

Parmi les questions que le confesseur doit faire à
ses pénitentes, on trouve les deux suivantes dans
cette même collection, p. 115:

i. Feciste q^iod quœdem rmilieres soient, quofh
dam molimen, ant machinamentum in modum virilis
membri ad mensuram tuœ voluptalis, et illud loco
verendorum tuorum ant alterius cum aliquibus liga-
turis, ut fornicationem faceres cum aliis mulieribus,
vel alio eoduni inslnmento, sive alio tecum?

2. Fecisti quod quœdam mulieres faccre soient, nt
fam supra dicto molimine, vel alio aliquo machina-
mento, tu ipsa in te solam faceres fornicationem?

3. Fecisti quod quœdam mulieres facere soient,
quando libidinem se vexantem extinguere volunt, quœ
se conjugunt quasi coire debeant et possint, et con-
jungunt invicem puerperio sua, et sic fricando pru-
ritum illarum extinguere desiderant 9

4. Fecisti quod quœdam mulieres facere soient, ut
cum filio suo 2Mrfulo fornicotionem faceres, ita dico
ut filium tuum supra turpidinem tuam poneres ut
sic imitaberis fornicationem?

5. Fecisti quod quœdam mulieres facere soient, ut
succumberes aliquo jumento et illud jumentum ad
coitum qualicumque posses ingenio, ut sic coiret
tecum ?

Le célèbre Debreyne a écrit tout un livre sur le
même sujet, dan lequel il a entassé toutes les tur-
pitudes imaginables, pour l'instruction des jeunes
confesseurs. Ce livre a pour titre: Mœchiologie, ou
traite de tous les péchés contre le sixième [sepUèmc
dans le décalogue] et le neuvième [dixième] commun-
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déments, ainsi q\ie de toutes les questions de la vie
mari('e qui s'y rapportent.

C'est un ouvrage très renommé et généralement
étudié dans l'Eglise romaine. Je ne sache pas que
le monde ait jamais connu rien de comparable aux
impuretés et aux infamies de ce livre. Je n'en citerai,
pour preuve, que deux des questions que le prêtre
doit faire au confessional.

Ad cognoscendum an usque ad pollutionem se
tetifierint, quando tempore et quo fine se tetigerint;
an tune quosdam motus in corpore experti fuerint[
et per quantum temporis spatium ; an cessantibus
taciibus nihil insolitum et turpe acciderit; ad non.
longe majorem in corpore voluptatem perceperint m
fine inactum quam in eorum principio : an tum in
fine quando magnam deleclionem carnalem senserunt,
omnes motus corporis cessaverint ; an non madefacti
fuermf} etc., etc.

Aux filles :

Quœ sese tetigisse fatentur, an non aliquem pru-
ritum extinguere tentaverit, et utrum pruritus ille
cessaverit cum magnam senserint voluptatem; an
tune ipsimet tactus cessaverint? etc., etc.

Le Très Révérend Kenrick, évêque de Boston,
Etats-Unis, dans son livre sur la confession, donne
aux confesseurs les instructions suivantes, que j©
choisis enire mille autres aussi impures :

Uxor quœ, in usu matrimonii, se vestit, ut non
recipiat semen, vel statim post illud acceptum surgit
ut expellatur, lethaliter peccat; sed opus non est ut
diu resupina jaceat, quum malrix, brevi, semen at-
trahat, et mox, arctissime claudatur.
Pullœ patienti licet se vertere, et conari ut non

recipiat semen, quod injuria et immittitur; sed
acceptum., non licet expellere, quia jam possessionem

r -r
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Vamficam habet, et haud absque injurié naturae

' tjiceretur.

Conjuf/es senes plerumque eoeunt absque culpà
Ucet coniinrjat semen extra vas effundi; id en^m
per accidens fit ex infirmitnte naturae. Quod si vires
ndeo sint fractae ut nulla „l seminandi intra vas
spes, jam nequeunt jure conjugi uti. (Vol. m, p. 317.)

XVI. Le sacerdoce de Rome, ou l'Idolâtrie

ancienne et moderne.

Je fus oiYlonné prêtre par Mgr. Sinaïe, premier
arclievê(jue du Canada, dans la cathédrale de Québec
le 21 septembre 1833.

Où t.ouver des paroles assez fortes pour dire
la hauteur de mes pensées, l'exaltation de mes senti-
ments, lorsque le déh^gné du Souverain Pontife, im-
posant ses mains sur ma tôle, me donna le pouvoir
(le créer mon Dieu en changeant le pain et le vin de
1 eucharistie dans le corps, le sang, l'àme et la divinité
lie Jesus-Christ ?

Les illusions de gloire qui séduisirent Eve lorsque
le Tentateur lui dit : t Vous serez semblables à Dieu,,
n'étaient rien en comparaison de mes visions de
gloire et de grandeur, lorsque la parole réputée in-
faillible de mon Eglise m'assura que j'étais devenu
1 égal de mon Sauveur et de mon Dieu : que j'avais
leçu non seulement le droit de lui commander et
d'en être obéi, mais le pouvoir de le créer...!

Les perspectives de gloire et de puissance infinies
qui avaient perdu Lucifer au ciel, se présentaient à mon
imagination comme des réalités, des faveurs de mon
Dieu-Créateur que j'allais créer! Car je croyais vrai-
ment ax'/jir romi \n ,-,«;. .JMr-- - k ' • i • s --i-i.i a... ni ,. .^„ ,^ pnviiegr iiiulicnuDle ae lui com-
mander, non pas d'une manière spirituelle et mystique,

mais er

L'àm

rempli

bon Die

sublime

rendis (

jour dai

les misé

J'avaii

sainteté

dit être

l'homme

vers leq

sées, me
fie mon
flignilé (

toutes le

sacerdoc

'le Jésus

et de sai

l'étais de

pour rét(

Non se

mes épaii

il m'avaii

éternelle

pouvoir,

d'expirati

du Galvaii

allait des

personne,

Je venais

sur lui!

d'une mai
absolue, r

'M



i57 -

rid naturae

isque culpà^

U; id en 'm

hiod si vîVi's

ii intra vas

• III, p. 317.)

olâtrie

ïe, premier

de Québec,

pour diro

mes senti-

^ntife, im-

. le pouvoir

et le vin do

t la divinité

îve lorsque

es à Dieu,»

visions de

^éputée in-

ais devenu

que j'avais

mander et

...!

ce infinies

lient à mon
rs de mon
oyais vrai-

! lui com-

mystique,

mais en réalité, et d'une manière irrésistible, absolue!
Lame pénétrée d'une joie inexprimable, et le cœur

rempli de la plus sincère reconnaissance envers le
bon Dieu qui venait de m'élever à une dignité aussi
subhme, je me levai des pieds de l'évèque et m«
rendis dans mon oratoire, où je passai le reste du
jour dans la retraite, uniquement occupé à méditer
les miséricordes infinies du Seigneur à mon égard.

J'avais enfin reçu ce sacerdoce de puissance do
sainteté et de gloire que mon Eglise m'avait loujôurn
dit être le plus grand don que Dieu pût f;,ire &
ri>omme, Je le possédais donc ce divin sacerdoce
vers lequel cette Eglise avait lait tourner mes pen-
sées, mon coeur et toutes les plus sainte:^ aspirations
de mon âme depuis ma plus tendre enfance! La
dignité que je venais de recevoir était au-dessus do
toutes les dignités de la (erre. Le saint caractère du
sacerdoce, imprimé dans mon âme avec le sang môme
de Jésus-Christ, était comme une couronne de gloire
et de sainteté que rien ne pouvait jamais me ravir»
l'étais devenu prêtre du Très-Haut, pour le temps et
pour l'éternité !

Non seulement Jésus-Christ venait de mettre snr
mes épaules le manteau de son divin sacerdoce, mai»
il m'avait associé d'une manière si parfaite à son
éternelle mission de Sauveur du monde, que j'allai»
pouvoir, tous les jours de ma vie, olïrir un sacrifice
d'expiration et de salut aussi parfait que le sacrifice
du Calvaire! A l'avenir, le Eils éternel de mon Dieu
allait descendre du ciel sur la terre, en réalité, en
personne, aussi souvent que je le lui commanderais!
Je venais de recevoir un pouvoir absolu, irrésistible
sur lui

! Tous les jours de ma vie, j'allais, non pi.s
d une manière .spirituelle et symbolique, mais réelle
absolue, matérielle, boire son sang et me nourrir de

&L •''•
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sa chair, de son Ame, de sa divinité! Le môme Sau-
veur Jésus-Christ, qui était mort sur la croix pour
moi. et loi qu'il est assis à la droite de son Père, au
ciel, allait, à l'avenir, d'une manière réelle, en per-
sonne, et tous l«'s jours do ma vie, se reposer dans
ma poitrine, mêler son sang à mon sang, unir son
âme si pure à ma pauvre âme pécheresse, et vivre
avec moi dans la plus parfaite union, afin de me di-

iigor, de me scjiUonir et de me sanctifier pour le

temps et pour l'éternité.

Qiiohjue grandes qu'aient été les faveurs accordées
à la sainte Vierge, je venais d'on recevoir de bien
plus glandes eue ore ! Ce n'était que dans son enfance
flue Jésus-Christ lui avait obéi; mais maintenant il

allait m'obéir, bien que couronné de gloire au ciel!

Plus d'une fois, le Sauveur avait refusé d'accorder
les demandes de sa mère; il avait même publique-
ment lefusô de venir à elle, lors(iu'elle l'avait appelé
(Mat. XII, 4()-50). Mais il ne lui serait pas possible
de me désobéir lorsque je lui commanderais de venir
entre mes mains, sur l'autel !

Je crus que le meilleur moyen de montrer ma re-

connaissance au bon Dieu qui venait ainsi de me
rendre l'objet de ses miséricordes, était de lui pro-
mettre de mener une vie sainte. Et je le lui promis
.Te dis à ma langue: « Sois sainte ! car tu vas être ar-

rosée, tous les jours, par le sang de l'Agneau sans
tache. » Je dis à mon cœur : « Le Fils du Dieu trois

fois saint va te choisir comme son lieu de re[)os, tous
les jours. Garde-toi donc de tout péché ! Et toi, mon
âme, combien ne dois-tu pas être sainte, puisque
Celui devant qui les ang<'s même ne se trouvent pas
purs, va s'unir à toi, tous les jours, de la manière
la plus parfaite! »
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Le 21 septembre IH'M, j'avais reçu les fon ,,ions du
sacerdoce

: le pouvoir decbanger le pain et !^ vin dan
le corps, le sang, l'âme et ia divinité de JésMs Uirist
Mais je n'avais pas pu, ce jour-là, faire usag de co
redoutable et sublime pouvoir. Ce n'était que .e len-
demam que je devais opérer l'incompiirable miraclo
que l'Eglise de Rome appelle transsubstantiation.
J'avais passé presque toutes les lieures du jour el

<ie la nuit du 21 au 22 septembre à prier et à remer-
cier Dieu. Bien avant que le jour parût, j'étais à
genoux, pour me préparer de mon mieux à célébrer
ma première messe. Ce jour allait être le plus beau
le plus saint de ma vie! J'avais bien, la veille, été
eleve à une dignité qui était audessus de tous les
empires et de toutes les royautés de la terre Mai>j
œjour-là, le 22, j'allais recevoir de mon Dieu des
liveurs bien plus grandes encore. J'allais faire un
iiiiiacle au-dessus de la puissance de tous les anges •

J
allais commander au Fils de l'Eternel, et il allait
w'obéir! Le miracle que Josué avait fait, lorsqu'il
commanda au soleil et à la lune de s'arrêter sur les
plaines sanglantes de Gabaon, n'était rien en com-
paraison du pro.Iige que j'allais accomplir! C'était
au Créateur et au Maître de l'univers «lue j'allais don-
ner mes ordres! Et lorsque le l'ils du Tout-
luissant serait entre mes mains, j'irais le présenter
à sou l ère comme la victime d'expiation nnpr les
peciies du monde! J'allais obtenir mon pardon et
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celui de tous ceux pour qui j'offrirais riiolocauslo'i
Le sacrifice que j'allais offrir sur l'autel aurait autant
fie puissance et d'efficace que celui du Christ sur lo
Calvaire!....

Mais lorsque le son de la cloche vint me dire (luf-

le moment de monter à l'autel était arrivé, mon c(nii>|
se mit à battr- d'une manière si étran-e et si rapi.lc
que je faillis perdre connaissance. La sainteté (lo|
l'action que j'allais faire, la grandeur du sacrifice (ine

J allais offrir, la majesté du Dieu que j'allais porter
dans mes mains, l'étonnant miracle que j'allais o|)ér(M-
me remplissaient, tour à tour, de joie, d'admiration
et de terreur

: je tremblais de la tête aux pieds . |j

est bien probable que je n'aurais pas osé monter à
l'autel, si quelques amis bienveillants, parmi lcs(ni('ls
était M. l'abbé Cazeault, secrétaire et grand-viciiie
de l'archevêque de Québec, n'eussent été là pour iriol

soutenir et m'encourager.

La célébration de la messe n'est pas une chose bien
facile pour un novice: il y a plus de cent diiréronl(J
cérémonies et postures du corps qu'il faut observer
avec la plus grande exactitude; en omettre une soiilo
par négligence ou ignorance coupable peut entraincr
l'âme dans l'enfer. Mais grâce à plusieurs exercices
la semaine précédente, et grâce surtout aux bicii^
veillants amis qui m'aidaient, je célébrai cette pn-
mièie messe avec plus d- facililé que je ne m'y ('"Kiisj

attendu. La cérémonie dura à peu près une heure-
et lorsque tout fut teniAné, je me sentis complètc'nciitl
épuisé par les elforts qu'il m'avait fallu faire i)oiir

tenir mon cœur, mon âme A mon intelligence en
parfaite iMon avec les grands, terribles et saiiils

mystères qui devaient s'accomplir par mes mains
L'effort qu'un homme intelligent doit faire [.uni

sa persuader qu'il a le pouvoir de changer un |..aitj

.'SaKWBW-
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morceau de pain dans son Dieu, est tellement audessus des forces ordinaires de la nature Sain

'

que retat dans lequel l'âme se trouve après a 2réussi ressemble plutôt à la mort qu'à la vie. J'ava sdonc réellement réussi à me persuader que je venad accomplir l'acte le plus grand, le plus sublime é
le plus saint de ma vie, et, cependant, je venais (leme rendre coupable du plus monstrue'ui actéd idô'
latrie Mes yeux, mes mains, mes lèvres, ma lan-
gue, tous mes sens unissaient leurs voix à cellesde ma raison et de mon Dieu, pour me d re

Ter Zn ^" ''"'"
'.' '°^'' '^ *^"^^^^ '' ^^ "^«n-gern était qu un petit morceau de pain, qu'une

insipide petite galette! Mais la voix du'pap'e me"!
sait que c'était mon Dieu! Et il m'avait fallu re-pousser la voix du Dieu de vérité pour accepter celle

est obligé de descendre à ce degré de perversité etde fohe pour obéir à son Eglise!
Il n'y a qu'à dépouiller cette grande imposture mo-

deTomrn^'H'^^™^^"" ^^"^ ^^"^^"^^^ ^'^^"-
de Rome la cachée, pour comprendre que le dogme

« Il me faut, demain matin, porter le bon-dieu àun malade, dit le prêtre à sa servante; maisTn'yen a plus dans le ciboire. Faites donc quelques hosties(peu es galettesK pour que je les consacre. .Et Ldocile servante prend un peu de farine et la mêleavec de l'eau. Il faut que ce soit de la farine de blé

1 hnT 17""" ^' ^''' P^^ '^ ""'^'^^'^ ^ossMe dans
hostie. Môme si la domestique, par accident, y mêleune quanuté tant soit peu considérable d'autre farinetous les efforts du prêtre Donr nrrfpn .ofc.„ .''r l

impuissants. Lorsque la^ pâteTsV fa^" later^:^^^^^^

11
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la met entre deux fers chauds, sur la face desquels
sont gravé les lettres G. H. S. Et le tout étant bien
cuit, elle prend son outil et découpe la pâte en pe-
tites galettes rondes, d'un pouce de diamètre, qu'elle
remet respectueusement entre les mains de son prêtre,
après avoir mangé les rognures, dont elle est géné-
ralement très friande. Le lendemain, ces petites ga-
lettes sont portées à l'autel, où le prêtre en fait autant
de bons-dieux pour l'usage des catholiques-romains,
malades ou en santé, qui voudront communier.

C'était une de ces petites galettes que j'avais changée
dans le corps, le sang, l'àme et la divinité de Jésus-
Christ, avec ces cinq paroles cabalistiques: Hoc est

enim corpus meum!
Quelle différence pouvait-ii exister entre cet in-

croyable acte de suprême folie et re:te d'idolâtrie

d'Aaron dans le désert?

c Le peuple, voyant que Moïse difïérait longtemps
à descendre de la montagne, s'assembla autour d'Aa-
ron et dit: Faites-nous des dieux qui marchent
devant nous

f Aaron leur répondit : Otez les pendants d'oreilles

de vos femmes, de vos. fils et de vos filles, et ap-
portez-les moi.

«Le peuple fit ce qu'Aaron avait commandé, et
lui apporta les pendants d'oreilles.

« Aaron les ayant pris, les jeta en fonte, et il en
forma un veau. A'ors les Israélites dirent: Voici vos
dieux, ô Israël, qui vou? ont tirés de l'Egypte.

« Ce qu'Aaron ayant vu, il dressa un autel devant
le veau

; et il fit crier par un héraut : Demain sera
la fête solennelle du Seigneur.

« S'étant levés de grand matin, ils offrirent des
holocaustes et des hosties pacifiques. Tout le peuple
s'assit pour manger el pour boire, et se levèrent en-
suite pour jouer. » (Exode xxxii, 1-6.)
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Je le demande encore une fois, quelle diiïérence

y a-t-il entre 1 effroyable apostasie d'Aaron et de sou
peuple, qui se font un dieu avec un veau d'or et
1 action que j'avais faite en changeant une petite galette
en dieu pour l'adorer, le 22 septembre 4833? La
seule différence est qu'Aaron ne resta que deux jours
environ aux pieds de son veau d'or pour 1, rendre
ses adorations

; tandis que l'Eglise de Rome m'a tenuun demi-siecle au pied de son dieu de pâte, comme
elle tient encore aux pieds de cette idole les millions

falffadorer^''^"^'^''
catholiques-romains, peur la leur

En abandonnant la parole du Glirist : « Faites cecien mémoire de moi, > pour y substituer sa transsub-
stantiation rEghse de Rome a rejeté ie monde dans
1 abîme de I idolâtrie des anciens peuples païens. Cette

e Christ de l'Evangile
: c'est un faux Christ, un Christ

Christ fictif, escamote parles papes dans les vieux templesdu paganisme, et sacrilégement offert aux nations
modernes sous le nom adorable de Jésus. Car, encoreune fois, les prêtres de Rome font leur dieu avec unmorceau de pain, comme les prêtres hottentots font
leur dieu avec un os de poisson, comme Aaron hi
son dieu, dans le désert, avec un veau d'ori
On m'a souvent demandé si je me croyais réelle-ment capable de changer le pain de la communion

dans le corps, le sang, l'âme, la divinité de Jésus-Christ
et si jai jamais sincèrement adoré ce dieu que iè
créais moi-même, avec l'aide de ma servante. A ma
honte, et a la honte de notre pauvre humanité, ilma toujours fallu répondre: «Oui, j'ai cru, ce que
tous les prêtres de Rome sont nhijr,^. a,. .J- _

^
.

je transformais une petite galette de pain en mon
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Dieu 1 Et j'adorais ce Dieu, qui 4tail l'œuvre de mes
mains! » Quand j'avais changé ce pain en mon Dieu,
je le montrais au peuple, en disant : c Voici l'Agneau
de Dieu qui efface les péchés du monde; adorons-le. )

Et, tombant à genoux, je me prosternais et l'adorais!
Et le peuple se prosternait aussi pour adorer le dieu
que je venais de créer en sa présence !

Bien plus que cela, quoique mon Eglise me dît

que j'avais, dans le ciel, un Sauveur appelé Jésus-
Christ, et qu'elle m'invitât à le prier, ainsi que tous
les prêtres de Rome, j^avais bien plus de confiance
dans le Christ que j'avais créé moi-ni^-- - et renfermé
sous clef, que dans le Christ que l'oa :r.e disait assis
à la droite de Dieu.

Il ne se passait pas un jour que mon Eglise ne
m'assurât que le Christ du ciel était irrité contre moi
à cause de mes péché^^ : elle me le représentait
toujours prêt à me punir comme je le méritais; elle

m'assurait qu'il avait constamment la foudre en main
pour me frapper, et que je serais depuis longtemps
tombé dans l'enfer, si la sainte Vierge n'était là, sans
cesse occupée à apaiser le j.ste courroux de son fiis.

Tous les théologiens que j'étudiais, et dont même
j'avais souvent à apprendre par cœur les plus impor-
tantes doctrines, m'assuraient la même chose. Liguori
me prouvait celte doctrine à l'évidence. Les infailli-

bles papes approuvant ces théologiens dans leuis
infaillibles encycliques, j'étais obligé, en conscience,
de croire et de prêcher que je devais à Marie do
n'être pas, depuis longtemps, dans l'enfer. Il résultait
de cette croyance que, avec tous les catholiques-
romains, je n'allais aux pieds du Christ du ciel qu'avec
crainte. Je me sentais comme glacé de fraye. n
sa présence. Il ne pouvait me regarder qu'avec i

rite; ses mains ne pouvaient s'étendre vers n. a
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qu'armées de la foudre, excepté dans le cas où Marieaurait apaisé son juste courroux. Lorsque j'étais au'pieds de ce Christ si justement en colère, mo„ es'
prit était constamment occupé et inquiet sur le choudes intercesseurs à qui je devais m'adresser pour c^ !mer son courroux et me le rendre favorable

menï^'p
''^."'°'' ^^'^'' ""' représentai constam-ment Jesus-Ghrist, au ciel, comme un puiwani etterrible monarque, qai n'aimait à voir a se? pLsque des sujets fidèles, et qui ne voulait être approchéque par des saints, des vierges et des martyrs Monmfa.1 ible Eglise me disait, et il me semblait que cettedoctrme était raisonnable et chrétienne, Ti neconvenait pas à un sujet rebelle d'aller lui-même

parler au puissant monarque qu'il avait outragé • ceque ce malheureux avait de mieux à faire, s'il voulaitéchapper au juste châtiment qu'il méritait, étairde
s adresser à quelques-uns des grands officier; les plus

i?i ?'m'"P''' ^" P""^^' ^' s'adresser surtout àla Sainte Mère du Grand Roi, à laquelle son fiLnepouvait rien refuser. Ce que le sujet rebelle avaUdonc de mieux à faire, était de se tenir au siToin

dTsa'ltr
'' "" ^""^^' '' '' *^-^'--"de sa supplique, au souvenir de sa révolte tandisque ceux qu'il avait choisis pour porter n humbtpe ition, iraient la présenter au pied du trône

Mais je n'éprouvais ni inquiétude ni terreur l'orsque
1
allais aux pieds du Christ que j'ava/s créé moi-même

et que
j avais renfermé, de mes propres mains danscette petite prison qu'on appelle^aftemad.. Là, je

pour punir. Assurément, le Sauveur que j'avais créé

!;!rf4"î:' ^^. -f"• -- -q Pa-L tombées":

7Z "m' ^^^'^ ^^ ^^ ^°"^^<^ ^^ ïnain pour m'é-
craser. Ne tenait-il pas de moi sa triste existence?

,"•?'>
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M

li Jfl'Si. V'

Nô devait-il pas m'être soumis jusqu'au bout? Quel!
raison aurais-je eueUe croire que ce Christ qun j'avai

,

fcrc:5 de descendre du ciel, allait se rebeller contre
moi, me refuser quelque chose, à présent qu'ii était

là, comme mon prisonnier? N'avais-je pfîs bien fermé
la porte sur lui, pour le forcer à rester lA, toi:-,';

près de moi, et me donner 'e droit de rester
auprès de lui? N'était-ce pas son amour pc ir laoi
qui le tenaif Sa, comme enchaîné, derrière ce;î dou-
Lles serrure^ dont je tenais les clefs dans ma main?
Lorsque je me trouvais aux pieds du Dieu ÎSauveur

que j'avais fait tï.;u>mème, je n'avais pas besoin de
grands of{icler3, ni de vierges, ni de saints martyrs,
pour parler en rua faveur. Au lieu d'être un mc-iar
que puissant et redoutable, comme le Christ dii ciel,

mon Christ du tabernacle n'était plus que le faibie

Sauveur de la crèche, que l'homme des humiliations,
des douleurs de Gethsémané.... Ce n'était plus pour
moi qu'un roi détrôné, qu'ur Oieu réellement anéanti
pour mon salut ! Aussi, avec quel bonheur je passais
souvent des heures entières à ses pieds! Comme je

me sentais heureux chaque fois que mes occupations
me permettaient d'aller seul, au pied de son taber-
nacle, dans cette église solitaire, épancher mon cœur
et verser en sa présence les larmes de mon repentir
et de mon amour!
Non ! jamais ceux qui n'ont pas fait l'expérience

des terribles illusions du romanisme, c'est-à-dire du
mensonge, ne pourraient me croire, ni même me
comprendre, si je leur disais la mystérieuse et re-
doutable sincérité avec laquelle l'âme humaine accept ^

les plus monstrueuses doctrines, et se fait comr
une félicité de mar h^r au sein des plus i ir»!-^' î,

ténèt^''<»a I r'nmbion f^îc •-.qw I#» fp^iA la

goureux de nos hivers canadiens, dans des ^^ : is
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qu> n'avaient jamais connu la chaleur d'un poêle avecune l^^mpérature de vingt à trente degrés au-dessous
de /.ero,

j ai passé de longues heures en présence de
cette Idole de pain, sans presque m'apercevoir que
le froid me paralysait! Les regards fixés sur le ta-
bu^nacle, où était renfermé l'objet de mon amour etàe mes adorations, j'admirais ce Sauveur qui, par
cbante pour moi, et afm de me procurer le bonheur
d être prés de lui, restait là, seul, sans adorateurs, des
jours entiers et durant les longues et ténébreuses
heures de la nuit I Son amour pour moi l'enchaînait
au fond de cette prison solitaire, afin qu'au matin je
puisse 1 y retrouver et lui parler cœur à cœur!

C'est ainsi que le malheureux habitant de l'Inde
trompe par ses prêtres, trouve un horrible bonheu^
à se faire écraser sous les roues du chariot qui porte
en triomphe son idole de bois. C'est encore ainsi
que des milliers de veuves, dans ces pays idolâtres,
se font brûler vives sur le cadavre de leurs époux
parce que les prêtres leur persuadent que cette'
épouvantable mort leur assurent, pour elles et pour
leurs maris, une place au ciel I

Pour dire toute la vérité sur cette humiliante
question de la puissance de l'erreur sur l'âme et
toutes ses facultés, je dois confesser une chose qui
paraîtra impossible à ceux qui ont eu le bonheur de
naître et de vivre au sein de la vérité ; les heures
les plus délicieuses pour moi étaient celles que je
passais à adorer, seul, dans ses tabernacles, le dieu
que

j avais fait de mes propres mains, avec l'aide dema servante î

Et il n'y a pas un prêtre respectable et sincère
dans .Egase de Rome qui ne ferait pas le même
aveu, s il était interrogé sur cette question.

\l:r'

(!,,.'
„;
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Le fait est que le pauvre esclave des erreurs de
Rome n'a pas d'autre Sauveur ni d'autre Dieu à qui
il puisse parler avec confiance que le sauveur et le
dieu que son prêtre lui fait avec un petit morceau
de pain : ce sont les seuls qui se laissent approcher
par d'autres que par des vierges et des saints, les
seuls qui n'aient point de colère contre les pauvrts
pécheurs qui viennent à eux.

Voilà pourquoi les temples de Rome sont constam-
ment remplis par les victimes de ce système téné-
breux. Allez dans certaines églises de Rome,
longtemps avant le jour, même lorsque la tempête
gronde, que la pluie tombe par torrents, et vous
serez surpris par un spectacle étrange, inexplicable
pour la plupart du monde : vous verrez une multi-
tude de tout âge, de tout sexe et de toute condition,
accourant de tous les points de l'horizon et s'aclie-

minant vers le temple, pour y entendre la messe et
se prosterner aux pieds du christ que le prêtre va
faire avec une petite galette, pétrie et cuite la veille !

Les enfants de la lumière, les disciples de l'Evan-
gile, qui protestent contre les déplorables erreurs
de Rome, savent que ce n'est pas à Jérusalem seulement
ni sur cette montagne que leur Dieu veut être adoré
(Jean iv, 21). Ils savent que le vrai Christ n'est pas
dans ce désert, ni dans le lieu le plus retiré de cette
maison (Mat. xxiv, 23-26), mais qu'il est partout pour
entendre ceux qui crient vers lui et le recherchent;
que partout il est prêt à sé'^her les larmes de ceux
qui pleurent, à sauver ceux qui sont égarés et perdus,
lis savent que leur Sauveur est avec eux, dans leurs
plus humbles demeures, dans les champs, derrière
le comptoir, dans les chars rapides du chemin de fer,

ou sur le pont du vaisseau que la vapeur fait voler
sur le fleuve ou à travers l'océan. Partout ils l'in-
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voquen* et le bénissent, partout ils jouissent des joies
inénarrables de sa présence. Pour eux, Jésus est le
plus fidèle compagnon de leur pèlerinage. Jamais il

ne s'éloigne d'eux. Ils demeurent en lui, comme il

aime à demeurer en eux; ils sont unis à lui à toutes
les heures du jour et de la nuit, comme la branche
est unie à l'arbre, sans que rien ne puisse jamais lea
séparer.

Depuis l'an 1833, où je fus ordonné prêtre du
moderne paganisme de Rome, jusqu'à l'heure où
Dieu, dans sa miséricorde, a ouvert mes yeux aux
saintes lumières de la foi, mes servantes ont dépensé
plus d'un baril de farine à faire des petites galettes
dont j'ai fait des dieux. Tous les matins, après avoir
mangé un de ces dieux, j'étais obligé par mon Eglise
de mettre les autres sous clef, dans une petite cham-
bre appelée tabernacle. Mais souvent elle m'ordon-
nait ausbi de porter quelques-uns de ces bons-dieux
sur moi, quand je voyageais, surtout aux Etats-Unis.
Alors je mettais mes bons-dieux dans les poches de
mon gilet ou de mon pantalon, comme tous les prêtres.
Et maintenant, si l'on me demande: i Gomment

peut-il se faire que vous vous soyez rendu coupable
d'un tel acte de folie et d'idolâtrie ? » je répondrai
comme l'aveugle de l'Evangile: «Je n'en sais rien..!
tout ce que je sais, c'est que j'étais aveugle, et qu'au-
jourd'hui je vois. Jésus a touché mes yeux et les a
ouverts. C'est un grand prophète; car s'il n'était pas
envoyé de Dieu, il n'aurait pas pu faire un pareil
miracle. » Et je dirai avec Jean: «Jésus est venu
dans le monde pour exercer un jugement, afin que
ceux qui ne voyaient pas vr if .:t, et que ceux qui
voyaient deviennent aveug' 3 ^

'rr
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XVf. Quelques .îonsequences remarquables du doomc
de la transsubstantiation.

A partir du jour de mon ordination, j'étais obligé
de croire que j'avais le pouvoir de changer tous
les pains et biscuits des diffr.iiies uoulang ries de
Québec en autant de corps, sang, àme et divinité de
notre Seigneur Jésus-Christ.

Je no devais entretenir aucun doute sur cette ques-
tion : je n'avais qu'à entrer dans ces établissements,
p»r.noncer sur les pains les cinq paroles toutes-
puissantes: Hoc est eniin corpus meum, et la ville
de Québec se trouvait soudainement privée de pain.
En continuant seulement quelques semaines de chan
ger ainsi en mon Sauveur le pai.i de Québec, la po-
pulation entière de la ville devait bientôt éprouver touti
les horreurs de la famine, à moins toutefois qu'elle
r^> se contentât des apparences de couleur et d»

goût; car mon Eglise m'assurait qu'une fois les p..

rôles de la consécration prononcées sur le pain, -i

n'en reste plus que l'apparence trompeuse, la couleur
et le goût.

Lorsque j'étu(':ais la théolo^Je au séminaire de
Nicolet, j'avais plus d'une fois entendu notre savant
supérieur nous raconter qu'un prêtre avait un jour,
à Paris, été conde-inc à mort. Pour se vtnger, i!

avait, en se rendant a l'échafaud, cons?xré tous '.'

...

pains des boulangeries devant lesqr les il avait passé,
en sorte que cette partie de ' capitale de la France
se trouvait sans pain, les b q. des boulangers
ayant été changées en auta.. de maints tabernacles,
qui ne contenaient plus que le corps, le sang, l'ai. .^

et la divinité de Jésus-Christ ! J'étais obligé de croir«,
sous peine de damnation éternelle, que cela était

possible !
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Avant mon ordination, j'avais dû apprendre par

cœur dans le Missel romain (page 55) ce qui suit:
<Si après la consécration, l'iiostie disparait, emportëo
par le vent ou par quelque animal, Je célébrant devra
prendre un nouveau pain, le consacier et (inir hu
messe, comme de coutume. »

J'avais au 'si appris (p. 57) que si une mouche ou
une araignée tombaient dans le calice, après la con-
sécration, le prêtre devait l'avaler, s'il ne «" sentait
pas une répugnance trop forte

; et que s'il n'avait
pas le courago de le faire, il devait prendre lu
mouche ou l'araignée entre ses doigts, la presser et
en faire sortir le précieux sang, puis, après la messe,
la brûler et en jeter les cendres dans la piscine.
Un profes- ur de théologie ayant, un jour, ex-

posé les lois c " CEgli-e sur cette question, et voulant
savmr si les b. lésiastiquos l'avaient bien compris
«adressa à l'un d . ux et lui dit; «Si une raoucho
ou une araignée icnbait dans le calice, après lu
onsécration, que ferie- ous?»
L'étudiant répondit pro .iptement- «Je l'avalerain

avec le précieux sang, si je n'éprouve pas trop do
répugnance

: dans ce dernier cas, je la prendrais
entre mes doigts et je la presserais pour en faire
sortir le sang de Jésus-Chriat

;
puis, après la messe,

je la ferais brûler et j'en jetterais les cendres dans
la piscine. » »

« Très bien! dit le professeur; puis, s'adressant à
son voisin, il lui dit: Si, après la consécration, un
âne mettait sa langue dans le calice et buvait quel-
ques gouttes du précieux sang, que feriez-vous?>
Le jeune ecclésiastique répondit : « Si je n'éprou-

vais pas trop de répugnance, je l'avalerais; mais,
^lans ie cas or je sentirais une répugna ice trop forte
je le prendrais entre mes doigts, je le presserais dé

..-
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i

mon mieux, puis, après la messe, je le ferais bnll-i
et j'en jetterais |. cendres dans la piscine»

Vers le 15 janvier 18:J4, j'ai entendu racontor
I histoire suivante, par M. l'abbé Paquette, curé de
St-Gervais, pendant un grand dîner auquel assistaient
bon nombre de prêtres :

« Lorsque j'étais jeune prêtre, on me nomma vi-
vaire d'un curé qui mangeait comme cinq et buvait
comme six d'entre nous; c'était un véritable géant!
Plus d'une de ses chères brebis a porté sa marqua;
car son terrible poing frappait juste, et sa colèrf;
était celle d'un lion, surtout après le dîner, où il no
vidait jamais moins de deux ou trois bouteilles de
bon vin,

€ Un jour qu'il avait donné un grand repas aux
curés du voisinage, pendant qu'il était encore à table,
on vint le chercher pour porter le bon-dieu à ui'i

mourant. C'était à l'époque la plus rigoureuse do
l'hiver

: le froid était extrême, il y avait de trois a

quatre pieds de neige sur la terre. Les chemins se
trouvaient dans un état affreux, et c'était réellement
une rude besogne que de faire neuf ou dix milles par
un temps et des chemins pareils.

< Mais il fallait marcher : c'était un marguillier
môme qui était venu le chercher, et le malade était
un des hommes les plus iniluents de la paroisse.
Après quelques murmures, le curé appelle le mar-
guiller, et il boit avec lui un verre d'excellente
Jamaïque, comme préservatif contre le froid. Il va
ensuite à l'église pour chercher le bon-dieu, et se jette
dans la carriole, où il se cache de son mieux sous
les peaux de buftle. Quoique le marguillier eût attelé
deux forts chevaux, l'un devant l'autre, pour mieux
traîner la carriole, la route était longue et ennuyeuse:
mais elle le devint bien plus encore pa suite d'un

accident
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accident imprévu. Us n'étaient pas encore à la moitié
(lu chemin qu'ils se virent tout à coup arrêtés par
lin autre voyageur, qui venait dans la direction opposée.

« f-es chemins d'hiver étaient alors, comme aujour-
d'hui, trop étroits pour permettre à deux voitures
'U' se rencontrer sans courir le risque de plonger
dans la neige, se renverser et de se briser. Jl faut une
-rande prudence et beaucoup d'habileté pour faire ces
rencontres sans accidents. Car une fois le pauvre
ciieval enfoncé dans la neige molle, plus il s'agite,
plus il augmente le danger.

«Le marguillier, es|)érant que le bon-dieu qu'il
portait allait le faire sortir des difficultés de cette
rencontre inopportune, semble d'abord ne pas beau-
coup s'en occuper. Se levant debout dans sa car-
riole, il crie, d'une voie de stentor, et avec un ton
(le suprême autorité: «Holà! cîatrez le chemin! Je
porte le bon-dieu! Mettez-vous à côté... vite! vite!... d

«Par malheur pour lui, l'étranger qu'il rencontrait
était un hérétique, qui s'oocupait bien plus de son
cheval que du bon-dieu du marguillier. Il lui répon-
dit, sur un ton encore plus élevé: «Le diable em-
portera ton bon-dieu avant que je consente à casser
le cou de mon cheval dans la neige. Si ton bon-dieu
ne t'a pas appris les lois du pays et les régies du bon
sens, je vais te les montrer à bon marché. » Et, sau-
tant hors de sa voiture, il saisit par la bride le pre-
mier cheval de ré(|uipage du curé, et le fait avancer
doucement sur le bord du chemin, de manière à ce
que chaque voiture put avoir la moitié du chemin el
passer sans accident. Mais le marguillier était un
homme vif et emporté, et ses mauvaises quaUtés
étaient devenues dix fois pires par suite de la boisson
que le curé lui avait donnée. Il saute aussi hors de sa
voiture, se précipite vers l'étranger, le saisit à la gorge

ftv\f
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avec sa main gauche et lève la droite pour le frappe.
Mais

1 hérétique, prévoyant sans doute ce qui allait
arriver, avait ôté son pardessus, et se trouvait par
conséquent beaucoup plus libre que son agresseur.
C était, de plus, un vrai colosse par la grandeur .t
la force. Plus vite que l'éclair il fait tomber ses deux
poings, comme deux massues de fer, sur la face du
iiiarg Hier et le culbute dans la neige, où il le suit
pour le frapper de nouveau sans pitié.
<Le curé était resté jusque-là spectateur passif du

combat
;
mais la vue de son marguiUier, que l'infâme

hérétique meurtrissait de coups, sans qu'il pût se
défendre, réveilla son énergie un peu assoupie par la
bouteille de Jamaïque ^idée au départ. 11 se lève tout
d un coup, détache le bon-dieu suspendu sur sa poi
tnne et le dépose sur le siège de la carriole, e,.
aisant: «Mon cher bon-dieu, tout ce que je vous
demande, c'est de rester neutre. Laissez-moi fuiie
je vais punir ce maudit protestant comme il le m.'.iit.- r,

«Mais avant qu'il eut pu secourir son marguillier
celui-ci était déjà à moitié mort: son visage n'était
qu une plaie; trois dents étaient cassées; la màchoiic
inférieure, déboîtée; et ses yeux tellement pochés
qu il resta plusieurs semaines sans voir clair. La neiJ
était rougie de son sang comme si un boucher v eut
égorgé un bœuf.

« Lorsque le protestant vit que le prêtre s'appro-
chait pour le forcer à un nouveau combat, il jeta ba.s
son dernier habit, afm d avoir ses bras plus libres
Le curé n'avait pas été si prévoyant; car non seulf-
ment il avait gardé son gros capot, mais il n'avait pas
même ôté son grand surplis blanc, qui le couvrait
comme un linceul. Se fiant à sa force herculéenne, il

tomba sur le voyageur comme une grosse roche qui
roule de la irontagne sur le chêne qui lui barre le
chemin.
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« Les premiers coups qui furent ^«changés durent
être terribles, car ces deux combattants étaient de
vrais athlètes. Mais il est probable que le protestant
n avait pas bu autant que le curé avant de se mettre
en route

; peut-être aussi qu'il s'entendait mieux aux
terribles joutes qui avaient lieu sur ce grand chemin

« La bataille fut longue, et le sang qui rougit iong-
'emps cet endroit, montra que la lutte avait été
acharnée et sans merci. C'était vraiment un étrange
spectacle que celui de ces deux hommes qui se frap-
paient sans pitié et dont les cris furieux n'avaient
d autre témoin que l'ouragan qui grondait autour
d eux. Le bruit de la tempête, les tourbillons de neige
que le vent emportait quelquefois comme une épaisse
fumée ou qu'il roulait comme des montagnes- les
coups redoublés que se donnaient les deux combat-
tants; leurs corps de géant, qui tombaient et se re-
levaient aussitôt pour rouler l'un sur l'autre

; le san-
qui coulait des larges plaies dont leurs figures étaien^t
couvertes; le pardessus et le surplis du curé qui
volaient au vent en lambeaux: tout cela formait un
81 terrible spectacle, que les chevaux du marguillier
quoique pa.faif-,ment domptés, finirent par être épou-
va.ités

: ils se jetèrent dans la neige, où ils se débat-
luent longtemps

; ils s'élancèrent ensuite sur la route
et eurent bientôt mis la voiture en pièces; ils arri-
vèrent à leur écurie avec quelques débris seulement
de leurs harnais.

«Evidemment le bon-dieu avait écouté la prière du
cure

: il était resté parfaitement neutre durant le
combat; au moins, il n'était pas venu au secours de
sou prêtre, car il fut battu, et le protestant resta
maître du champ de bataille.

« Après avoir relevé le marguillier du millieu de
la neige, où il était presque enseveli, à demi-mort

il:.

m
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par le froid et la perte de son sang, le curé eut à

marcher ou plutôt à se traîner avec lui près d'un
demi-mille pour se rendre à la plus proche habitation,

où il n'arriva qu'à la nuit.

cMais voici le plus triste de l'histoire: Vous vous
rappelez que le curé avait mis le bon-dieu sur le sié^e
de la carriole, avant de s'engager dans cette terrible
lutte. Or, les chevaux, après . voir traîné la voituio
pendant quelque temps, finirent, comme je vous l'ai

dit, par la renverser et la briser. Le porte-dieu fut

donc perdu dans la neige. Et ce fut en vain que des
centaines d'hommes le cherchèrent à plusieurs re-

piises pendant l'hiver : tous les efforts pour le retrou-
ver furent inutiles ...

( Vers la fin dp, juin, un petit garçon aperçut le

long du chemin une guenille à moitié cachée dans
la boue d'un fossé. L'ayant retirée de la vase, il ne
fut pas peu surpris d'en voir tomber une petite boite

d'argeot! Il se douta que c'était le précieux trésor

perdu par M. le curé, dans la grande tempête de
janvier et si inutilement cherché par tout le peuple.
Il l'apporta donc au presbytère.

€ J étais là présent quand le curé l'ouvrit. Nous
espérions que le bon-dieu y serait resté intact, et

que, par quelque miracle, il se serait protégé contre

les rigueurs des éléments. Mais quel ne fut pas

notre désappointement en ne retrouvant au fond du
petit vase d'argent qu'une boue infecte ! Le bon-
dieu était fondu. ! »

Pendant le récit de cette histoire, les prêtres

avaient fait de nombreuses libations, comme c'était

l'usage alors, et ils avaient ri de bon cœur. Mais
lorsque le dénoûment arriva et que le curé de Saint-

Gervais, avec l'accent du plus parfait comique, laissa

ïomwer ces motst ïLe won—cieu éluit foriduls û^
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jamais
poussèrent un éclat de rire tel que je n'en
entendu depuis. Tous les convives, égayés par le
Champagne, frappaient le plancher de leurs pieds, bat-
taient des mains et criaient, avec des rires indescrip-
tibles

: « Le bon-dieu fondu ! Le bon-dieu fondu ! »
Oui, le dieu de Home, perdu dans la boue d'un

fosse par un de ses prêtres ivres, était bien réelle-
ment fondu. Et ce triste accident était proclamé avec
de violents éclats de rire par d'autres prêtres, autour
d'une table couverte de bouteilles de vin, qu'ils ve-
naient de vider!

Le l«r mars 1839 fut un jour de profonde humi-
liation dans ma vie de prêtre de Rome. La veille un
pauvre Irlandais était descendu des montagnes qui
s'élèvent entre le lac de Beauport et la rivièrs Mont-
morency, pour me chercher: une Irlandaise, qui se
mourait, désirait se confesser et recevoir les derniers
sacrements de l'Eglise avant de quitter cette triste
terre.

U était deux heures de l'après-midi lorsqu'il arriva.
En moins de dix minutes j'étais allé chercher le bon-
dieu à l'église, et je l'avais renfeirné dans une petite
boite appelée « porte-dieu ». Me revêtant ensuite de
mes habits de voyage, je me jetai dans l'humble car-
riole du pauvre émigré do l'Irlande, et nous nous
mîmes en route. Le chemin à travers ces montagnes,
allant presque toujours en montant, était rempli de
cahots qui nous forçaient à n'aller qu'au pas. Il était
déjà sept heures du soir, et nous avions encore plus
de trois milles à franchir pour nous rendre chez U
malade

: le cheval ne pouvait plus avancer. D'ailleurs
les ténèbres étaient alfreuses, au milieu des sapins
noirs qui dérobaient les rayons de la lumière, même
on plein jour d'été. Il n'était donc pas prudent do
-enfoncer pius avant dans celle sombre forêt, où

12
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plusieurs chemins, tracés dans toutes les directions

par les coupeurs de bois, pouvaient facilement nous
égarer. Je me décidai donc à passer la nuit dans
un chantier d'Irlandais, que nous reconnûmes à la

pâle lumière d'une lampe dont quelques faibles

rayons nous arrivaient à travers les fentes de la porte.

Je fus reçu avec les marques de respect que l'Ir-

landais sait mieux qu'aucun peuple au monde donner
à ses prêtres. La maison, ou plutôt le chantier, de
vingt pieds de long sur seize de large, était construit
de morceaux de bois rond, dans les interstices des-
quels la terre glaise, mêlée à des branches et à du
foin, prenait la place du mortier pour empêcher le

vent et le froid de pénétrer à l'intérieur.

Six gros enfants, pleins de santé et de force, à
moitié vêtus, se pressaient autour de leurs bons pa-
rents, comme des preuves vivantes que cette humble
demeure était bénie de Dieu, et qu'elle avait aussi
ses jours de bonheur et de joie.

Outre ces huit créatures humaines, le toit hospi-
talier de ce chantier abritait encore une superbe
vache, que j'aperçus avec son veau nouvellement né,
ainsi que deux beaux porcs. Ces quatre derniers
habitants n'étaient séparés de la famille que par une
petite clôture de branches d'environ deux pieds de
hauteur.

— Que votre Révérence ait la bonté d'excuser notre
pauvreté, me dit, avec une exquise politesse, la maî-
tresse du logis; mais soyez bien certain que nous
nous sentons fiers et heureux d'avoir l'honneur de
vous loger, cette nuit, dans notre pauvre demeure.
Ma seule peine est de n'avoir que des pommes de
terre, du beurre et du lait à vous donner pour

r ~- -
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Je remerciai cette brave femme de sa bonté à mon

égard, et je ne lui causai pas peu de plaisir lorsque
je lui dis que chez moi, comme ailleurs, le meilleur
souper que je pusse faire était composé de patates
de beurre et de lail.

'

Je mangeai avec appétit, et je trouvai le repas
excellent. Nous fîmes la prière en Emilie, et lorsque
le temps de dormir fut arrivé, je me jetai tout habillé
sur mon lit, où je dormis jusqu'au matin d'un pro-
iond sommeil.

Avant la pointe du jour, j'étais déjà prêt à partir
pour visiter la malade; et aussitôt que les premiers
rayons de lumière nous permirent de distinguer les
chemins, nous nous mîmes en route, sans vouloir
prendre le temps de déjeuner.

Mais je n'avais pas encore fait un quart de mille
que, portant la main à la poche de mon gilet, je
sentis tout mon corps se couvrir d'une sueur froide...
je m'aperçus que j'avais perdu mon porte-dieu'
J'ordonnai donc à mon conducteur de retourner à
la maison au plus vite, lui disant que j'avais perdu
quelque chose de précieux, sans pourtant vouloir lui
avouer ce que c'était; car je lui avais caché, ainsi
quaux gens du chantier, que j'avais le bon-dieu sur
TPoi, pour ne pas les troubler et augmenter les mi-
sères, déjà si grandes, de ce voyage. En moins de
cinq minutes nous étions de retour à la porte, où jo
frappai doucement, et que j'ouvris, sans même at-
tendre qu'on me le permît.

J'aperçus l'Irlandais et sa femme pâles et trem-
blants, ils ressemblaient à deux criminels qu'on vient
de condamner an dernier supplice !

— N'auriez-vous pas trouvé une petite boite d'ar-
gent? demandai-je à la femme.
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— Ah! oui, mon Dieu! dit-elle, j'en ai trouvé une;
mais j'aimerais bien mieux être morte mille fois

que l'avoir trouvée ! La voici.

— Comment se fait-il, que vous ayez tant de cha-

grin d'avoir trouvé une chose que j'ai tant de bon-
heur de revoir?

— Ah ! mon Père! me répondit-elle, vous ne vou'^

doutez pas de l'affreux malheur qui vient de m'ar-
river !

— Quel malheur si grand peut donc vous être

arrivé? lui répondis-je.

— Ouvrez la boîte, et vous comprendrez la cause
de mon trouble, me répondit la pauvre femme, d'une
voix étouffée par les sanglots.

J'ouvris donc le porte -dieu; mais l'hostie n'y

était plus !

Je regardai la femme en face, et je lui dis: Qu'-
est-ce que cela signifie?

— Cela signifie que je suis la plus malheureuse des
femmes ! Il n'y avait pas cinq minutes que vous étiez

parti,. lorsque j'ai trouvé celte petite boîte d'argent

dans votre lit. J'ai bien supposé qu'elle était tombée
de vos poches; je l'ai montrée aux enfants, puis à

mon mari, en le priant de l'ouvrir; mais il ne l'a

pas voulu. Je l'ai tournée alors dans tous les sens,

pour découvrir s'il était possible ce qu'elle pouvait
contenir; jusqu'à ce qu'enfin, tentée par le démon,
je me suis déterminée à voir de mes yeux ce qu'elle

renfermait. Je me suis retirée dans ce petit coin de
notre pauvre cabane, où notre lampe à coutume de
rester posée sur celte planchette, et je l'ai ouverte....

Mais, grand Dieu ! comment vous dire le reste?

En prononçant ces paroles, la pauvre femme tomba
par terre, se débattant et se roulant dans d'horribles

Convulsions. Ses enfants se mirent à pousser des cris
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.léchiranls. Les pins jeunes se jetaient sur leur pauvremère en criant: «Chère maman! pour l'amour rieDieu! ne noP.. laisse pas, ne va pas mourir. Ah'qu allons-nous devenir? »

Le spectacle que j'avais sous mes yeux me brisait

^
cœur: il me fallut faire mille elforts pour ne pasmêler mes larmes et mes sanglots à ceux des pauvïes

petits enfants.
^

Faisant cependant un effort sur moi-même, je pris
le mari a part, pendant que la ^%mme, oUendue sur le
plancher sans connaissance et s.ns mouvement, me
^onnait

1 espoir que cette terrible crise allait bientôt
l'nir, et je lui demandai l'explication de tout cela

il ne put d'abord me répondre: ce ne fut, pouramsi dire qu'après des efforts surhumains pour con-
^""ir sa douleur, qu'il me dit: Regardez ce vase
'ignominie, dont les enfants se sont servis cette nuitbh bien

! lorsque ma pauvre femme a ouvert la petite
l)Oitc. d argent, près de la lampe, elle n'avait pas ob-
serve que ce vase immonde était là, à ses pieds, car
a lampe ne donnait pas assez de clarté pour le voir
O., on ouvrant la boite, ce qu'elle contenait esitombe, et s est tout de suite enfoncé dans ces or-
dures. Nous sommes restés pétrifiés d'horreur» Nousnous regardions sans dire mot, lorsque tout à coupvous êtes entré...! ^

Je me .entis saisi d^une si profonde horreur à ce
récit, que je restai aussi moi-même comme pétrifié
et incapable de prononcer une seule parole ! Mon
l|^hse infaillible m'assurait que le corps, l'âme, la
<liv,nite de mon Sauveur, étaient là ensevelis dans
ces nnmondices...!

Que faire? Ma première pensée fut de plonger mamain dans ces ordures, nmir on ^ph— - «--- ^-• r'— • • tciiici muii osuveur
et mon Dieu. Mais ma foi ne fut pa.. assez forte
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pour me déterminer à faire cet acte qui me sem-
blait pourtant héroïque : mon courage défaillit devant
la honte et l'horreur de ce qu'il m'aurait fallu toucher
pour arracher mon Sauveur d'alors à cet alïreux
tombeau !

Après un temps considérable d'hésitation et de
silence, j'ordonnai de creuser une fosse de trois
pieds de profondeur, d'y déposer le vase de nuit,
avec tout son contenu, et de le recouvrir sans jamais
rien dire à personne.

J'ai dû apprendre, dans le plus saint des livres
de Rome, le Missel romain, page 58, les lois sui-
vantes :

c Si, après la communion, le prêtre vomit, et que
l'hostie soit encore intacte, au milieu de la matière
qu'il a vomie, il devra s'elîorcer d'avaler de nouveau
ce qu'il vient de vomir. Mais s'il sent trop de ré-
p«gnance à l'avaler de nouveau, qu'il en sépare le

«wps de Jésus-Christ, le mette dans un lieu à part,
^squ'à ce que les espèces consacrées soient com-
plètement pourries, et qu'il jette alors le tout dans
l'endroit réservé à ces choses. »

En acceptant le dogme de la transsubstantia-
tion, j'étais obligé de croire, avec tous les catholiques-
romains, que notre Seigneur Jésus-Christ avait pris
son propre corps dans ses mains, l'avait porté à sa
bouche et l'avait mangé! c'est-à-dire, qu'il s'était

mangé lui-même, non pas spirituellement, en figure,
mais réellement, en substance. Oui, j'étais obligé de
croire que notre Seigneur s'est mangé, non seulement
les mains et les pieds, mais la tête, les entrailles, les

poumons, le cerveau! qu'il avait bu son sang jusqu'à
la dernière goutte ! qu'ensuite il avait, de ses propres
mains, porté son corps à la bouche de ses apôtres.
pour le ieur faire manger aussi, non pas d'une ma-
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nière spirituelle et sym'bolique, mais matérielle et
réelle. Et ses apôtres avaient dû, de la sorte, manger
véritablement la tête et la cervelle, les entrailles et
les pieds de Jésus-Christ! ils avaient bu le sang qui
coulait dans ses veines !

^

Lorsque, le flambeau de l'Evangile à la main, l'on
étudie les abominations de l'Eglise de Rome, on se
sent épouvanté, et l'on comprend que Dieu nous fait

assister à l'accomplissement de la plus terrible des
prophéties !

Oui ! quand on voit le pape de Rome se prosterner
avec ses prêtres et ses peuples devant un dieu qu'ils
ont fait de leurs propres mains, pour l'adorer, tout
en avouant que ce Dieu peut être mangé par les rats,

qu'il peut se fondre dans la boue d'un fossé, où un
de ses prêtres ivres l'a laissé tomber; qu'il peut
même être plongé, en corps et en àme, dans un
vase de nuit rempli d'immondices; qu'il peut être
vomi et mangé de nouveau par ses prêtres : quand
on voit toutes ces hontes, il semble qu'on entende
comme la foudre qui gronde contre Rome et qui dit:

« Parce qu'ils n'ont pas voulu recevoir la vérité
pour être sauvés, je vais leur envoyer de puissantes
illusions, afin qu'ils croient au mensonge. » (2 Thés.
11.11).

^

XVII. Mon vicariat à St-Charles, Rivière Boyer.

Le 24 septembre 1833, M. l'abbé Gazeault, secré-
taire du diocèse de Montréal, me remettait la lettre
officielle qui me nommait vicaire de M. l'abbé Fer-
ras, archi-prêtre, curé (le St-Charles, Rivière Boyer.
Rien ne pouvait m'être plus agréable que cette

nouvelle; aussi me mis-je bientôt en roule pour aller
occuper le poste que mes supérieurs venaient de
ra'assigner.
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La belle paroisse de Sl-Chailps est, silu(îe à
igt milles au sud-ouest do r^uah*.. ..ii«.

en-

i il

i

1

viron

traversée, dans loute sa longueur du nord au sud]
par une jolie rivière, sur les bords de laquelle sont
bàhes les maisons des lermiers. Ces maisons étaient
presque toutes blanchies à la chaux, et elles avaient
un air de propreté et d'aisance qui faisait plaisir
a voir. La hache, .jui a partout si stupidement dé-
truit les belles forêts du Canada, n'y avait pas encore
accompli son œuvre de vandalisme; et les magni-
liques bocages d'érables que l'on voyait sur presque
toutes les terres, témoignaient de l'intelligence et du
bon goût des cultivateurs. Rien de plus gracieux
que le coup d'œil que m'olîrit cette paroisse lorsque
J y arrivai pour la première lois.

J'avais souveni entendu dire que M. Perras était
l'un des prêtres Iv?. plus savants et les plus vénérables
du Canada. J avaw même appiis que plusieurs gou-
verneurs de CH-boc lui avaient confié l'éducation
française de leurs enfants. Il était absent lorsque
i
arrivai a son presbytère; mais sa sœur m'attendait

et me reçut avec la plus grande politesse. C'était
une demoiselle d'environ cinquante-cinq ans; mais le
poids de ses nombreuses années n'avait presque rien
ote aux charmes de sa jeunesse. Après les premiers
compliments de réception, elle me montra ma cham-
bre d'étude, qui conduisait à ma chambre à coucher.
Klles étaient, l'une et l'autre, embaumées du parfum
de deux magnifiques bouquets de fleurs, sur l'un
desquels se trouvait écrit: Bienvenue à Vange que
le Seigneur nous envoie comme son messager.
fout ce qui pouvait m'être agréable et utile avait
été réuni dans ces deux chambres. Après en avoir
admiré la propreté et le confort, je tombai à o-pnn.,v
pour remercier le bon Dieu, et la sainte Vie^rge de

rn'avoir
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rn'avoir donné une pareille fiemeure. Dix miniiieH
plus tard je retournai au salon, où jf> trouvai M||o
Terras, qm m'y attendait pour m'olfrir le vern. de
vin et le pain de savoie d'usage alors en p-ircilles

circonstances. Ce fui là que j'appris qu'elle avail
connu ma mère avant son nnariage, et quelle avail
passé avec elle plusieurs jours agréables. Kilo ne
pouvait assurément pas me causer de plus jjrand
plaisir qu'en me parlant de ma mère.
Cette bonne demoiselle ne m'avait pas entretenu

dix minutes, que M. le curé rentrait. Je me levai
pour le saluer. Impossible de dire l'émotion qui
sempara alors de moi. î.es Israélites ne furent pas
•lins frappés de respect à la vue de Moïse lorsqu'il
descendit du Sinaï que je ne le fus moi-même lu pre-
mière fois que je vis cet homme vénérable.
M. Perras pouvait alors avoir soixante-cinq an«.

Sa taille tenait du géant; et jamais général d'armée,
jamais roi peut-être, ne porta sa tète avec plus do
dignité que ce prêtre. Mais la douceur remarquable
de ses beaux yeux bleus tempérait ce qu'il pouvait y
avoir de trop imposant dans la noblesse de son main-
tien. Sa chevelure blonde commençait à blanchir:
on aurait dit qu'elle était tressée de fils d'or et d'ar-
gent, pour embellir et couronner sa vénérable tôle.

Lorsqu'il me tendit la main, avec une expression
de bonté impossible à décrire, je me sentis telle-
ment saisi par le respect que j'éprouvais pour lui,
et, en même temps, par la solennité de ma position,
que, sans aucune préméditation de ma part, je me
jetai à genoux et lui dis : « M. Perras, le bon Dieu
veut que vous soyez mon père et mon guide : c'est
vous qui allez diriger mes premiers pas dans la
carrière du sacerdoce; veuillez me bénir et prier
pour que je sois un bon prêtre, comme vous. »

»
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Cet acte si inattendu et si inusité toucha tellement
ie cœur du bon vieillard, qu'il resta quelques mn-
ments sans pouvoir dire un mot. Se penchant en-
suite vers moi avec le plus gracieux sourire, il me
souleva dans ses bras et me pressa sur son cœur
en me disant avec la plus vive émotion: «Oui, qu-'
le bon Dieu vous bénisse, mon cher abbé'; et
que le Seigneur soit béni lui-même pour vous avoir
envoyé m'aider à porter, dans ma vieillesse, le poids
du saint ministère.»

Après une demi-heure de la plus intéressante
conversation, il me montra sa grande bibliothèque
qui était remplie des livres les mieux choisis parmi
ceux que le prêtre a le droit de lire; et il eut la
bonté de la mettre à ma disposition.
Le lendemain matin, après le déjeûner, il me

présenta une grande feuille de papier, au haut d.
laquelle étaient écrits en grosses lettres les mois
latins :

Orclo Ducit at Deum.

C'était le règlement de vie qu'il s'était imposé
pour Si bien remplir toutes les heures de la journée
qu'aucune ne pût être donnée à l'oisiveté ou à aucun
passe-temps inutile.

— Auriez-vous la bonté de lire cet écrit et de mo
dire ce que vous en pensez, me dit-il. Ma fidélité
à suivre ce règlement a été pour moi une source
de bénédictions. Je serais heureux si mon jeune
coadjuteur voulait marcher avec moi dans le sentier
tracé par ce règlement de vie sacerdotale.

Je le lus avec attention, et je le lui remis en
disant: «Rien ne peut m'être plus agréable et plu=s
salutaire que de suivre, avec la grâce de Dieu, ce
règlement de vie. « Le voici :
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^"-Lever 51/, heures matin
2°—Prière et méditation 6 h. à 6V2 h.
3°—Sainte messe, confessions et bréviaire 6V2 h. — 8 h.
4«-Déjeûner ' .... 8 heures '

l
5°-Visite des maiades et lecture de la

Vie des Saints gi/g h.-lO h.
6°— Etudes d'ouvrages de philosophie,

d'histoire ou de théologie . . . . 10 h. - 12 h. raidi

l'~^^^\ i2h.-i2V2ap.midi
o°— Récréation et Conversation . . . 127, à IV2 h.
9°—Récitation des vêpres et compiles . IV2—2 h.

10' — Etudes théologiques, historiques et

philosophiques 2 h.-4 h.
U»—"Visite du Saint-Sacrement et leciuie

de rimmitation de Jésus-Christ . . 4 h.—41/2 h.

12"'- Confessions, visite des malades . . 4V«—6 h.

13'-Souper 6 h.-eVg h.
'

14°-Récréation 6 1/2-8 h. ,
15°—Chapelet, lecture de la Sainte Bible

et Pi'ière 8 h. - 9 h. „
16 -Coucher 9 heures

Tel est le régime de vie que je suivais chez 1©

vénérable curé Perras : les jeudis seuls faisaient ex-
ception à cette règle ; car ce jour-là était invariable-
ment consacré à visiter quelques-uns des curés du
voisinage, ou à les recevoir. Cette règle était aussi
mise de côté le dimanche, que la célébration des
offices et les confessions occupaient en entier.

Les conversations de M. Perras étaient, en général,
très intéressantes et très instructives. Jamais je ne
l'ai entendu parler de choses frivoles et inconvenantes,
comme en ont l'habitude la généralité des prêtres
de Rome. Il avait connu personnellement presque
tous les prêtres et les évêques des cinquante der-
nières années; aussi son excellente mémoire était-

elle remplie d'anecdotes intéressantes et piquantea
sur l'histoire de l'Église du Canada depuis la con-
quête.

i-
'
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J'aurais à écrire plusieurs gros volumes, si je

voulais reproduire tout ce que j'ai appris touchant
le clergé catholique-romain de ce continent, pendant
que j'étais chez M. Perras. Je ne raconterai quo
deux ou trois des faits les plus frappants de cette

longue histoire.

Deux ans avant mon arrivée à St-Gharles, M.
Lajuste, mon prédécesseur, s'était enfui avec une
de ses jolies pénitentes. Mais cette jeune personne,
après quelques mois d'une vie de scandale avec ce
prêtre, était revenue se jeter aux pieds de ses pa-
rents et leur avait demandé pardon. Pendant que
cela se passait à St-Gharles, un prêtre d'une paroisse
voisine, St-Henry, commettait, avec une de ses pé-
nitentes, un crime qui, sans avoir eu un aussi grand
éclat, n'en était pas moins honteux et déplorable.

Ces deux faits scandaleux qui arrivaient à mou
oreille presque en même temps, me désolèrent sin-

gulièrement. Durant plus d'une semaine j'eus honte
de me montrer en public, et '-

>'egrettais presque
d'être prêtre. J'en perdis l'f. it et le sommeil.
Je me trouvais mal à l'aise même avec M. Perras,
et ses conversations n'avaient plus pour moi le

charme accoutumé.

— Êtes-vous malcde, mon jeune ami? me dit-il,

un jour.

— Non, monsieur, lui répondis-je, mais je suis
triste.

— Pourrais-je savoir la cause de votre chagrin?
me demanda -t- il avec bonté. Vous sembliez si

heureux chez moi, avant cette semaine ! Dites-moi
franchement le sujet de votre peine. Je suis vieux :

j'ai appris, sur la route de la vie, plus d'un remède
pour l'esprit comme pour le corps. Ouvrez- moi
votre crpur : ne me cachez rien ; et je me fais fort Ue
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dissiper bientôt le sombre nuage qui couvre votre
horizon.

- Les deux déplorables scandales donnés, coud
sur coup, par des prêtres, lui répondis-je, sont
1
unique cause de ma tristesse. L'un de ces prêtresme semblait si vénérable, et j'avais tant de con-

nance dans l'autre, que la nouvelle de leur chutema frappé comme d^un coup de foudre. Bien que
J eusse entendu, au collège, circuler certains bruits
'le cette nature touchant plus d'un prêtre, je nem étais cependant jamais douté qu'un si grand
nombre d'entre eux menât une vie si dépravée Non!
je n'aurais jamais cru, avant de le voir de mes
propres yeux, que le nombre des mauvais prêtres
tilt SI grand ! Qui parmi nous pourrait espérer de mar-
cher droit dans les sentiers de l'honneur et de la vertu
lorsque l'on voit tomber, à ses côtés, dans la boue'
et

1
opprobre, des hor.mes qui semblaient si forts?

Que va donc devenir notre sainte Église au Canada
et dans le monde entier, si ceux de ses prêtres qui
nous paraissent les plus saints ont si peu de respect
pour eux-mêmes, et perdent si aisément la crainte
de Dieu?

.. ., ^.~J^''''
^^""^' ""^^^ ^'^"^ ^^^^ ^""i-' me répondit

i? me dit-il, I M Perras, notre Eglise est sainte et infaillible: les

mais je suis

portes de l'enfer ne prévaudront jamais contre elle.
Mais cette assurance de sainteté et d'infaillibilité
n'est pas fondée sur la vertu et les mérites d'aucun
liomme

: la sainteté ou la perversité personnelle des
prêtres n'a rien à faire avec l'infaillibilité et la sainteté
lie l'Eglise. Celte assurance repose sur une base
l'ien plus solide, qui est la parole de Jésus-Christ
même. Cette infaillibilité n'est pas promise, non
plus, a aucun individu en particulier, qu'il soit pape
uu non, comme l'affirment quelques théologiens ul-

.,
"* '"v!
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M

tramontains : elle n'est promise qu'à l'Église uni-

verselle. I.'iiifaillibililé et la sainteté qui constituent un
des traits dislinctifs du caractère de notre Église,

sont l'effet d'un miracle perpétuel. C'est parce que
lo Fils de Dieu la soutient de sa main toute puis-

sante qu'elle ne peut périr ni être détruite par les

scandales que malheureusement un grand nombre
do prêtres donnent en spectacle au monde. Je dirai

plus: ces prévarications déplorables sont une des
preuves les plus puissantes de l'infaillibilité de ri':glise;

car si elle n'était pas constamment soutenue par
Jésus-Christ môme, il est impossible qu'elle eût pu
subsister jusqu'à ce jour: elle aurait depuis long-

temps péri dans le déluge d'iniquités dont les mau-
vais prêtres couvrent la terre. Il en est de l'Église

comme de l'arche de Noé, qui montait vers le ciel

à mesure que les eaux tombaient plus abondamment
sur le monde. Par un privilège admirabe," ces

torrents d'eau, qui auraient dû engloutir l'arche, ne
faisaient que la rapprocher des cieux. Que ce qui
vient de se passer n'affaiblisse donc pas votre respect
pour l'Eglise, et votre confiance dans les promesses
de perpétuité et d'infailhbilité qu'elle tient de Jésus-
Christ même.

Bien plus, je dois vous dire qu'au lieu de s'af-

faiblir à la vue de scandales donnés par tant de
prêtres, votre zèle pour le soutien et l'honneur de
l'Église ne devrait que s'accroître. De môme qu'un
noble et vaillant soldat qui voit le porte -étendard
tomber sur le champ de bataille, loin de se décou-
rager et de s'enfuir, ne combat qu'avec plus d'intré-

pidité et d'héroïsme, pour relever et sauver le dra-
peau ; ainsi, sur le terrible champ de bataille où
nous combattons tous, vous verrez plus d'un de nos

porte-étendard tomber et péiir dans la mêlée; mais

nu lieu
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='" Heu de voua laisser abattre à cette vue no nrene.-nsed que do votre foi eu notre Seigneu ésus;l.r st, et relevez vaillamment le drapeau nui eJa «.sant dans la boue. Levez bravem n et^ ortTi..t^ce^^^^^^^^^

Me voici bien près du terme de ma carrière •

ét^ tomo.n de scandales de la part des n être^qui m envn-onnaient en comparaison desnu !
'

-i^Xe'n:;jrq:::t'^^^^
Alm de m.uiix vous préparer pour le comhn.el vous empùclier d'être surpris el (rnn !

les scandale, dont vous d^v r tre core' e^trl'témoin, .je crois qu'il est de mon d ^ ie voù:om-numquer une révélation que je liens de îe,onseigneur Plessis. Je n'ai jamais enco e osé parferie ce lamentable fait à personne; mais l'inîérêroue
ie vous porto et la confiance que j'a en votre

n taire pan. Ce que j'ai à vous dire est confiden-

drau pas en parler devant nos laïques; car ce a

1 r? •"!;"'' ^"'«'•«""-'" 'a conliance qu'L nt

su:ot;i;rr:rc'r"™---

I étés lorsqu'il avait terminé ses trois^mois devisites épiscopales, il „e manquait jamais T venir

'^^X"iror"^'rr^
^ours^de rei::z^jz

»re. Il occupait les deux chambres que vou.

: itt

i"

a;-.

!(•



- 192

avez; et il m'a souvont répëlé que les plus beaux
jours do sa vie étaient ceux qu'il avait passés dans

cette roiraite.

Un jt)ur, il arriva de sa visite épiscopale plus

accablé que jamais, au point que lorsque je nie

trouvai seul avec lui, dans cette chambre, et que
je l'eus regardé avec plus d'attention, je fus prestpie

épouvanté par l'expression de soulTrance morale <iiie

j'aperçus sur sa ligure. Non seulement il avait

complètement perdu sa gaieté et son amabilité

ordinaires, mais il était sombre et taciturne à faire

peur. Pour la première fois de ma vie, je me sen-

tis mal à l'aise en sa présence. Mais comme il

était tard, je supposai que le changement que je le-

marqiiais en lui n'était dû qu'à la fatigue du voyage,

et j'espérais que le repos de la nuit lui redonneniit

les qualités sociales qui en faisaient le plus aimable

des hommes.

J'étais moi-même accablé de fatigue: j'avais

fait plus de trente milles, ce jour-là, pour aller le

recevoir à St-Thomas. La chaleur avait été ex-

cessive, les chemins étaient affreux, et la poussière

nous avait aveuglés sur toute la route. J'avais aussi

besoin de repos; et je ne fus pas plutôt couché

que je m'endormis profondément. Je ne m'éveillai

([ue vers une heure du matin, sous le coup d'un

bruit étrange, qui venait évidemment de la chambro
de l'évêque. J'écoutai attentivement, et je fus saisi

d'une inquiétude inexprimable lorsque des sanglots

et des soupirs déchirants vinrent frapper mon oreille.

Je courus à la chambre de l'évêque et je frapi>ai

à la porte, en disant: «Monseigneur! que signiiitnt

ces soupirs et ces sanglots que j'entendjs ? Veuillez

m'ouvrir la porte. »
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Evi.l.mmont le ,,,u.vro ,:.,'.,„. ne s'éfait pas'outd .,„. SOS soupirs pussnu .^lr. o„f,n(lus de .i
'"•". ;^t •! «-horcha à me les cacher. Pour me don-ner le cl.anK.', il n?p„rHlif, : « Des sanglots ! dessoupirs! Que voux-lu dirp, mon cher Ferras? Vtdonc f,e reposer: tu en as besoin! No te trouhlô
pas davantage a mon sujet: je suis i,ien y,

Il rviusa absolument de m'ouvrir la porte de
sa chan. .re. Comtne .le raison, il n.e fut impos-
sible de ermer l'œil le reste de la nuit. Après m'être
n'tiro,

.1 me fut facile de comprendre que l'évoque
faisait des elïort» surl.umair.s pour étoulfer ses sou-
pu-s; ma.s, malgré tous ses ello.ts, ils arrivaient jusqu'à
no

.
I.e lendemain malin ses y(,ux étaient rougis par

os larmt^ qu'il avait versées, et sa ligure .•tait Kile et
(lefaite. Apres le déjeûner, je lui dis : «Monse/gneu,
ht nuit dernière a été une nuit de désolation pour-
Vôtre Grandeur

: vous ne pouvez me le cacher. Au"om de Dieu, et au nom de l'amitié qui nous unit
'l'^puis tant d'années, je vous conjure de me dire
a cause de votre chagrin. I.e poids de cette dou-
leur disparaîtra ou sera diminué au moment où vol-m accorderez le privilège de la partager avec vous ,
Leveque me répondit: «Tu as raison de pen-

•^er que je suis sous le poids d'une immense dou-
K'ur; mais la cause en est d'une telle nature, que
le ne puis la dévoiler à personne, pas même à toi,mon meilleur ami. Ce n'est qu'aux pieds de Jésus
et de sa samte Mère que je puis aller chercher d.^s
consolations. Si Dieu ne me secourt pas prompte-
ment, je sens que je ne puis vivre longtemps avec
a peine qui m'accable. Mais j'emporterai dans latombe le terrible secret qui me tue. »

En vain, j'essayai à plusieurs reprises de lui
arracher ce secret, dans l'espoir d'en diminuer le

13
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\ • i\

- a



iM

- 194 -

poids: tout fut inutile. A la fin, je crus que le res-
pect que je lui devais me commandait de le laisser

tranquille et seul ; souvent la solitude a servi de
remède et a été comme un baume pour calmer les
plus profondes douleurs.

Une fois laissé à lui-même, je m'aperçus qu'il

se retirait dans sa chambre à coucher plus tôt que
de coutume. Quant à moi, le sommeil était hors
de question: je ne pouvais fermer l'œil pendant
que mon évêque se débattait dans les étreintes de
cette terrible agonie ! Sa désolation m'avait paru si

grande et ses larmes si amères, lorsqu'il m'avait
dit bonne nuit, que je craignis même de le trouver
mort, le lendemain, étouffé par les sanglots.

Je fis donc garde dans le salon, et je me plaçai

de manière à suivre tous ses mouvements, à ne
perdre aucun de ses soupirs. Cette nuit-là a été la

plus longue et la plus noire de ma vie. Bien que
mon malheureux et vénérable ami fit de constants
efforts pour étouffer ses gémissements, je les enten-
dis pourtant pendant toute cette affreuse nuit. Mais,
quelque grande que fût la douleur de ce vénérable
prélat, la mienne ne l'était pas moins
Ce fut dans le paroxisme de cette douleur que

je pris l'étrange résolution que je vais vous dire.

Au moment où l'évêque sortait le lendemain matin
de sa chambre pour me saluer:

— Monseigneur, lui dis-je, je m'étais flatté jus-
qu'à ce jour que vous m'honoriez de votre amitié

;

mais je m'aperçois que je me suis trompé. Vous
ne me considérez pas comme votre ami. Un véri-

table ami n'a pas de secret pour son ami ; car à quoi
Servirait l'amitié si elle ne nous était pas donnée par
Dieu même pour nous aider mutuellement à porter
notre fardeau? Tant qu'il m'a été possible de croire

tpr ,1
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que vous m'honoriez de votre conhance et de votre
amitié, je me suis trouvé fier et heureux de vous
<lonner l'hospitalité. Mais votre présence dans ma
maison, aujourd'hui, permettez-moi de vous le dire
sans manquer au respect que je vous dois, n'excite
plus en moi les mômes sentiments. En outre, il est
bien probable que la peine qui vous accable va vous
tuer, et môme bientôt, comme vous devez vous en
douter, si vous refusez de la diminuer en la parta-
geant avec un ami.

Je vous confe.sse donc ingénument que je ne
puis consentir à vous voir mourir subitement dans
ma demeure. Je ne veux pas, non plus, m'exposer
aux humiliations et aux tracasseries d'une enquête
de la part du coroner et du jury, sur le cadavre
d une personne aussi éminenle que Votre Grandeur.

Je n'ai pas besoin de vous le dire, Monseigneur
votre mort subite, chez moi, serait suivie de consé-
quences trop pénibles et trop graves pour que je
puisse me résoudre à m'y exposer. Veuillez donc.
Monseigneur, ne pas vous offenser, si j'ose vous dire
que le plus tôt vous vous serez cherché ailleurs
1 hospitalité que j'ai toujours été heureux de vous
oirrir, le mieux ce s ,- pour Votre Grandeur et
pour moi.

Ces paroles frappèrent l'évêque comme un coup
de foudre, et elles semblèrent le réveiller comme
d un profond sommeil. Ses yeux rougis et baignés
de larmes se fixèrent sur moi avec une expression
de douleur qui me perça le cœur. Il laissa échapper
un profond soupir, et me dit:

- Tu as raison, Perras : je n'aurais jamais dû
avoir de secret pour un ami comme toi, avec qui
je SUIS hé depuis plus d'un demi-siècle. Mais tu es
Je seul homme au monde à qui je puisse confier un

*l:'ai''
i 'm
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si ixlTreux mystère. Nul doule (jue ton cœur de prôlro
«6 soit aussi brise (|ue le mien par ce (jue je vais
te rëvéler; mais, avant de te faire le .lêposilaire de

ret, I) d(cet épouvanlabio secrei, j ai Desom de prier avec
Nous nous jotùmes à t,'onoux et nous récitâmes

le ciiapelot, pour doniaiuler le secours et la protec-
tion do la sainte Vier<,'o; puis nous répélàmos le

p^jaume Miserere Mei, pour nous humilier sous la

main de l)i(!u.

Alors révoque, «'assoyant sur ce sofa, me dit:— Il n'y a (|u'un homme au mon<le a qui jo puisse ré-
véler ce (pie lu vas eiilcmlre

; car tu es le seul sur
la discrétion duquel je puisse comjjter pour (pio mes
paroles resteirt à jamais ensevelies ici entre Dieu et
nous deux; comme tu es é^Mlement le seul homme
sur la sagesse duquel je puisse me reposer pour
obtenir les forces et les lumières qui me manquent
en ce moment.
Tu sais que je viens de finir la visite do mon im-

mense diocèse de Québec. Ce travail m'a coûté
plusieurs années de fatigues; mais il m'était néces-
saire d'endurer toutes ces choses afin d'avoir une
juste idée de l'état de l'Église que Dieu m'a confiée.
Je ne te parlerai pas du peuple canadien; car, à
quelques exceptions près, je l'ai trouvé plein de foi

et de bonne volonté. Mais les curés! les curés!!
Ah ! grand Dieu I vais-je te le dire ? Oh ! mon cher
Perras! j'en mourrais de joie, si le Ciel me faisait

connaître que je me trompe! iVlais iiélas! ce que je
vais te dire n'est que trop vrai !

Cachant alors sa figure dans ses deux mains, pour
me dérober les larmes qui inondaient ses joues, il

s'écria, avec une exclamation de douleur impossible
à redire: — Les curés! à l'exception de loi et de
trois autres, les curés sont tous des incrédules et des
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j^ll.des! Gran.l Dieu! q,.e va devenir l'Église entreies mams de fols misérables?
A peine ces imn.l.-s ëlaiont-ellos tombées de«^H lèvres, qu'il .arba de nouveau son vLge dan

PliH <l'une heure s'ëcula avanl ,n,e no„, „ukmons ^ehan^er une «eule parole. JeJ, 'oZè
P^.nl,e, ou ,,lu„H j'éui, à li,ié mort , è h^too<le douleur. ,ra|,,,nl, je re«,.e,,ai , ravoir forcé |-é™que à

li m M ::
,""

l'i'

"""'' ""1""™'"-- «' --' " ai-llant. Ma,.s l„e„iôi, se,nl,lal,le à un homme oui vientd tomber au fond d'un ahime, et ,|ui ne pr nd «
so.l ,|Me de son désespoir pour en soriir je ^enlL
-lue etad rheure dV.mployer toutes les Userde la foi, de la science et de la logique pour ne oas

de naiine a produne en nous. Donc, apris une heure

fré;,X''''*V'^"
';""'• '"'"^ '' i-iin avec I Ivé

r^^r'Ts;:; ^r:'Z 'r
"'"' """ *•'

Mol . " b^' quf ce que vous m avez apprisMa,s, après tout, permettez-moi de vous dire m' .„
1.0. une de votre intelligence et de votre position êdoit pas se laisser abattre.

défoleir^flr"''
''"°/°''"' '^^ "'"'•" ""' ""'désolent I I,gl,se a vu des maux plus grands sansen être ébranlée. Rappelez-vous l'histoire .le l'KWis^depuis le septième jusqu'au quinzième siècles, et ™usverrez que cette épouse sans tache de Jésus.a,r!ri .passe a travers des épreuves bien plus formidables

perdule" "7 ™"!."''-- -élées'sans avoir ri ,perdu de sa force, de sa beauté et <le sa vie Sansdoute, les saints de ce temns-H .,éni, i ,iciups-ia gémissaient aussi

i
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sur les malheurs et les scandales de leur époque;
mais ils ne s'en laissaient pas accabler comme vous
le faites.

Prenant alors l'évêque par la main, je le con-
duisis à ma bibliothèque et lui présentai l'histoire
de l'Église par le cardinal Fleury. Je lui montrai
les noms des papes dont les crimes privés et publics
prouvent à l'évidence qu'ils étaient des impies et des
athées. Je lui lus la vie de Borgia (Alexandre VI)
et d'une douzaine d'autres papes qui se)aient assu-
rément aujourd'hui condamnés à être pendus par
la main du bourreau de Québec, s'ils vivaient, dans
cette ville, et s'ils osaient y commettre seulement
la moitié des horribles forliiits et des excès de dé-
bauche, de meurtres, d'assassinats, d'adultères et de
brigandage dont ils se sont rendus coupables à Rome,
à Avignon, à Naples, partout en un mot où ils ont
régné. Je lui montrai, dans les pages de cette his-
toire, que la plupart des prêtres et des évêques de
ces sept siècles ne valaient pas mieux que les papes,
et qu'ils ne pouvaient être que des incrédules et
des athées, si on les juge, comme on est en droit
de le faire, par leurs œuvres. Il me fut facile de
lui prouver que les prêtres incrédules et athées du
Canada étaient des anges de piété, de modestie, de
pureté, d'honneur et de religion, comparés à un
Borgia, par exemple, qui vécut publiquement avec
sa propre lille comme si elle eût été son épouse
légitime, et qui en eut un enfant!

L'évêque m'avoua que plusieurs des papes (Jean,
Alexandre, Etienne, Grégoire, Léon, etc.) étaient
descendus bien plus bas que ses plus méchants prê-
tres dans l'abîme de toutes les iniquités.

Nous passâmes cinq ou six heures à examiner
cette question, non seulement dans l'histoire de l'Église
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par le cardinal Fleury, mais encore dans les annales
de l'Eglise par le cardinal Baronius. Il fut obligé
de reconnaître que ses curés, quoique incrédules et
athées pour la plupart, avaient beaucoup plus de
respect pour eux-mêmes et pour la religion, qu'un
grand nombre des papes, des évêques et des prêtres
qui ont gouverné l'Église pendant plus de sept siècles
La conséquence que je tirai de cette étude fut

que, puisque notre sainte Eglise n'avait pas même
ete ébranlée en Europe, par ces horribles scandales
elle ne serait pas plus atteinte dans sa sainteté et son
existence par la conduite d' prêtres athées qui ia
servent au Canada.

L'évêque avoua que ma conclusion était juste
et logique. 11 me remercia du bien que je lui avais
•"ait en dissipant les sombres pensées de désespoir
qui l'avaient accablé au sujet de l'avenir de notre
chère Eglise au Canada. Et pendant le reste de la
ournée il me parut presque aussi aimable et aussi
3alme qu'avant la tempête qui avait passé sur son àme.A présent, mon jeune et bien cher ami, vous
a'ignorez pas que le Canada n'a jamais donné à /'Église
d'enfant plus grand, par le cœur, l'intelligence et

^ piété, que feu Monseigneur Plessis, évêque da
Québec. Vous vous ferez donc un devoir et un bon-
beur d'accepter les conclusions que la raison l'his-
coire et la logique olïrirent à cet homme vénérable
pour calmer et dissiper ses inquiétudes sur l'avenir
de l'Eglise.

Lorsque le démon viendra de nouveau jeter le
trouble dans votre àme par les scandales dont vous
serez témoin parmi les prêtres, rappelez-vous, par
exemple, Etienne III (768), qui, après avoir obtenu
1 avantage sur Constantin, son compétiteur à la pa-
pauté, lui fil arracher la langue étales yeux. Rap-

ym

^'lit^
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pelez -VOUS cet autre pape, Etienne VI,
venger de son prédécesseur Formosa
et traîner son cadavre devant dos

qui, pour se

lit exhumer

d'une foule de crimes liorribi

juges et l'accusa

os
,
qu'il lit prouver par

une multitude de témoins. Il lit ensuite cond
le pape mort la lêt(

amner
e pape mort a avoir la leie tranchée et à être traîné
dans la houe des rues de Rome ; ensuite il le fit jeter
dans le Tibre.

Oui, lorsque par le moyen des confessions (jue
vous entendrez, ou par la rumeur publique, vous
apprendrez que des prêtres se sont rendus coupables
de quoique grand crime, et que votre foi sera en
danger d'en être ébranlée, rappelez- vous que plus
de douze papes ont été élovés à cette haute et sublime
dignité par rinlluence des prostituées i[ue leurs
richesses rendaient toutes-puissantes et avec qui ces
papes menaient publiquement une vie do débauches
et de scandales. Pensez encore à Benoit IX, bâtard
d'un pape, et qui fut lui-même consacré pape à
l'âge de douze ans, par l'intluence de sa mère, prosti-
tuée publi(iue de Home ! Mais il ne régna pas long-
temps

: ses débauches éluient tellement horribles,
que le peuple et le clergé de liome se soulevèrent
contre lui et le déposèrent, pour mettre à sa place
un pape qui ne valait guère mieux.
Eh bien! si notre sainte Église a été capable de

traverser de pareilles crises sans péiir, ne devons-
nous pas en conclure que c'est parce que Jésus-Christ
est son pilote, et qu'elle devint infaillible le jour où
le Christ la fonda sur saint i'ierre: 3V es Felrus
et super hanc Petram jdi/icaho Ecclesiam meam 9
Oh! mon Dieu! dois-je dédarer à ma honte

quelles étaient mes pensées pendant ce long dis-
cours que m'adressa M. Perras? Oui, je vais à ma
confusion dire la vérité, afin que vous en soyez éter-
nellement glorifié !
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Pendant que ce prêtre déroulait devant mr>ti ux
les clîroyables crimes de tant de papes, pour' r;d-
liM-mir ma foi chancelante, une voix mystérieuse, la
vuix de mon Sauveur, me disait au foiid do l'âme;

< Un bon arbre ne peut pas porter de mauvais
fiuits

: un mauvais arbre ne peut pas jjorter de bonj
Iruils. Tout arbi'e qui ne porte pas de bons fruits
se.a coupé et jeté au feu. Vous les reconnaiUei 4
leurs fruits.

Malgré moi, j'entendais l;i voix de mon infe!ii-
gcnce, j'entendais les cris de ma conscience, qui me
(lisaient avec une force impérieuse : « Une Église dont
la tète et les membres sont aussi horriblement cor-
t<"n|)-.s ne peut pas être l'Église de J.isus-Christ. »

Mais j'avais lait serment de ne jamais écouter la
VOIX de mon intelligence; j'avais promis, comme le
promettent tous les prêtres, fl'éloulïér, sous peino
lie damnation éternelle, les ci-is de ma conscience
toutes les fois qu'ils seraient en désaccord avec les
enseignements de mon Église !

J'étais trop honnête pour approuver de vive voix
les conclusions de M. Perras, (jui étaient cependant
.elles de mon Église infaillible; mais j'étais aussi
Irop ftuble et trop lâche pour lui diie ma pensée et
lui répéter les paroles du Christ qui retentissaient
au fond de mon cœur: «Vous les connaîtrez à leurs
liuits. Un bon arbre ne peut porter de mauvais
h'uits. »

Je restai triste et muet.
La raison et le simple bon sens me disaient quo

conclure que le Saint-Esprit gouvernait une Église
aussi corrompue dans sa tête et dans ses membres,

M>arce qu'elle existait depuis dix-huit siècles, était
aussi absurde et illogique que de soutenir que Im
trois mille ans d'existence de l'empire des Chinois

f'i • '' *:
I
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prouvent infailliblement que ce peuple idolàli
sous la conduite immédiate de l'Esprit-Saint.

e e.st

Je me relirai plus troublé que jamais. Je me jeta

er a sou-
a genoux pour demander à Dieu de m'ai(L. „ ,,,.
mettre ma maison rebelle à celle de mes supérieurs
J'étais désolé contre moi-même de ne voir que des
sophismes dans les arguments d'un homme pour qui
j'avais le plus grand respect. J'étais comme irrité
contre ma propre raison de ce qu'elle refusait d<>
s incliner devant des raisonnements qui avaient con-
vaincu une aussi haute intelligence que celle d-
1 évoque Plessis.

Ce ne fut qu'après des luttes très longues et très
pénibles que je parvins à étoulfer une fois encore la
VOIX de ma raison. Il se fit donc de nouveau comme
un profond silence au fond de mon àme : c'était le
silence qui se fait autour du malheureux prisonnier
enchaîné au fond d'un noir cachot, où personne ne
peut aller lui parler.

Mais, que le Seigneur en soit éternellement béni i

sa voix a enfin retenti au fond de ce sombre cachot'
Je l'ai entendue, cette voix divine, qui a fait la lu-
mière autour de moi et brisé mes chaînes! Je ne
suis plus le malheureux esclave d'un système d'im-
postures et de corruption telles que le monde n'en
vit jamais avant la papauté! Je suis libre. Le Dieu
du ciel, par son Fils Jésus-Christ, a rompu mes liens
Je VOIS que la hache est à la racine de l'arbre aux
mauvais fruits, qui s'appelle Rome! Elle chancelle
ses murailles tremblent, bientôt elles tomberont en
poussière, et le ciel et la terre s'uniront pour chanter;
« Gloire à Dieu ! Babyione est tombée!»
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XVIII. Louis-Joseph Papineau et les patriotes rfe 1837^

Le nom de Louis-Joseph Papineau sera toujouta
cher au peuple canadien. Car, à quelque parti poli,
tique qu'on appartienne, on ne peut nier que la plu-
part des réformes qui promettent de faire de notre
cher Canada un pays libre et prospère, remontent à
l'indomptable énergie et à l'éloquence de ce urand
patriote.

Il n'entre pas dans le plan de cet ouvrage d^
parler des partis politiques qui divisaient le peuple

Les nombreux griefs dont la race conquise eut à
souffrir et qui amenèrent les sanglantes insurrection»
de 1837 et 4838, sont des sujets d'histoire qui n'ont
pas leur place dans ce livre.

Nous ne parlons donc de Papineau et de la nom-
breuse phalange d'hommes de talent et de cœur qui
le suivirent et le soutinrent dans sa lutte contre les
abus de ce temps-là, qu'au point de vue de leurs
démêlés avec le clergé de l'Eglise de Rome.
Papineau, Lafontaine, Bédard, Cartier, etc., quoique

nés et élevés dans la religion romaine, ne se ratta-
chaient à ce culte que de nom.
J'étais très intime avec la plupart de ces hommca

qui ont jeté un si grand lustre sur le nom canadien
Je sais qu'aucun d'eux n'allait à confesse, exceplé
par pohtique, et quelquefois pour obtenir l'appui du
clergé. Je les invitai plus d'une fois à venir se con-
fesser; car je croyais alors que le sacrement de pé-
nitence était d'une nécessité absolue pour le salut!
Mais ils me répondaient toujours par des plaisanteries
qui me désolaient; car elles ne me laissaient aucun es-
poir qu'il y eût en eux la moindre foi en mon Eglise.
J'aime à rendre hommage au dévoùment avec le-

quel ils travaillèrent tous à élever la race franco^
canadienne au niveau de celle de ses conquérants.
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ils comprirent, dès le commencement, que le spul
moyen de maintenir lo peuple cnnadlen à la hauteur
<les autres nationalités était <le lui donner de bonne.,
«t'oles.

J-a première réforme à laquelle ils durent mettre
Ja main l'ut donc ceJh» de {"('ducation du ptMiple.

Hien de plus liumiliiuil (pie l'état de i'i.istructioii

à cette époque. A l'exceplioM des collèges de Québec,
de Montréal et de Nicolet, le peuple était absolument
j)rivé de moyens de s'instruire.

On ne peut, en elb't, considér(>r eoiiimo moyens
d'instruction une ou deux misérables écoles établies

dans b's paroisses les i)lus riches, et où les maîtres,
ahjecls esclaves des prêtres, pouvaient à peine lin'

lAlit; et le petit catéchisme. Les paroisses pauvies
«talent privées même de ces fantômes d'école.

Mais à [>eine Papineau et les autres patriotes (|iii

le soutenaient, eurent-ils parlé de réformer le système
déducalion, que les plus formidables obstacles me-
nacèrent d'entravei- [lartoul leurs pati'ioliijues desseins.

_

Du haut de la chaire, comme dans les colonnes des

journaux, les prêtres sou enaient que le peuple était

suffisamment instruit; qu'il était heureux et satisfait

de son état; que plus d'éducation parmi les masses
amènerait l'impiété, l'anarchie, les révoltes san^dantes
(jui aésolaient la France depuis si longtemps. Ils pro-

clamaient hautement que le peuple canadien n'avait

]ias besoin de réforme dans son système d'éducation;
tandis qu'ils savaient parfaitement (]ue dans la plu-

part des paroi.-,ses, à l'exception du curé, du maitie
d'école, des marciiands et d'une demi-douzaine d'au-

tres, personne ne savait lire ou écrire : quatre-
vingt-dix sur cent étaient incapables de signer leur

nom ! Pour mettre le peuple de leur côté, les prôties

faisaient sonner bien haut et exagéraient les nouvelles

dépenses

cliantaieri

|)auvrt> p
iKUivelles

Hien n

l'ardein*

réforme (

icla l(>iu'

liien (\i\o.

pieds, cot

leiiir (lad!

roiiime o
Inrilé sau;

i,'(iuvernei

Mir, à m(

cation se

Papinea

avec le cl

il démonti

avançaient

Il se donui

'lue ce pei

lernent au

encore po

églises, s;i

les statues

ridicules c

veits, alor

àe peine i

consacré i

plus de m
système d'

— Ne ru

disait hard

chez pas s<



nt, (|ue lo seul

^n à la hauteur

mer de bonne.-,

durent mcllro

in iKMiplo.

le ri.istructioii

[^es (|p Québec,

ait absolument

unimo moyens

écoles établies

)Li les maîtres,

it à peine lire

oiases pauvres

d'école,

î patriotes (|iii

ner le système

obstacles nie-

iques desseins.

> colonnes des

le peuple étail

3UX et satisfait

m les masses

Mes sanjjflantes

emi)s. Ils pio-

nadien n'avait

e d'éducation;

I dans la plu-

iré, du mailre

louzaine d'au-

rire : quatre-

le signer leur

té, les prêtres

L les nouvelles

— 205 —
ilé|)ensos qu'ciitrniticraicnt les rétbrtnos proposées. Il»
cliantaioiit sur tous les tons que le peuple était trop
pauvre pour payer les taxes que nécessiteraient les
iieuvolles (H'olos.

Hien ne saurait donner une idée du zèle et df>
urdeiu' (pi(« déploya le clergé pour s'opposer à la
rélorme d(. r.Mlinalion. Les prêtres montraient en
""''< l<'iir liid)il('t(> et leiu- sagesse : ils comprenaient
bien (pie le seul moyen d(' garder le peuple à leurs
pieds, comme un vil troupeau d'esclaves, était de le
K^iiir dans l'ignorance. Les prêtres de ce temps-là,
.oinmo ceux d'anjourd'bni, sent;;ient bien que l'au-
Inrilé sans liornes, le pouvoir absolu avec lequel ihj

^^iMivernent les masses devait nécessairement s'alfai-
Mir, à mesure «pie la lumière se ferait, que l'édu-
cation se répandrait autour d'eux.

Papineau se vit donc forcé de lutter corps à corpa
;ivrc le clergé. Darïs plusieurs discours admirables,
il démontra la faiblesse des raisons que les prêtres
avançaient pour repousser les réformes demandées.
Il se domnt la peine de calculer les sommes énormes
'jue ce peuple, (ju'on disait si pauvre, payait annuel-
lement aux prêtres, non seulement en dimes, mais
encore pour dorer les voûtes et les corniches des
églises, sans compter ce qu'on lui extorquait pour
les statues grotesques, les tableaux et les peintures
ridicules dont les murs des temples étaient recou-
verts, alors encore plus qu'aujourd'hui. Il n'eut pas
•le peine à démontrer que la moitié de cet argent
consacré à des objets inutiles, suffirait pour payer
plus de maîtres (p,'i| n'en fallait dans le nouveau
système d'écoles.

— Ne ruin(^z pas le peuple par ces folles dépenses,
disait hardiment !>»pineau aux prêtres. Ne lui arra-
chez pas sou dernier sou pour le faire recule»' vers

, f ' ' f
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les temps de la barbarie oÀ des ténèbres, el le tenir

enchaîné à vos pieds, tel qu'un vil troupeau de bêtes

de somme. Nous trouverons bien le moyen de l'ins-

truire, de l'éclairer. Nous en ferons bientôt un peuple

grand, heureux et libre.

Ce discours, reproduit par Le Canadien, tomba sur

le clergé comme un coup de foudre. Papineau et

ses amis furent dénoncés en chaire comme des im-

pies, des hommes plus dangereux que les protestants;

et les mesures les mieux combinées furent mises en

œuvre pour tuer le journal impie qui attaquait ainsi

les oints du Seigneur, les prêtres de Rome.

Une douzaine seulement de fermiers de Saint-

Charles recevaient le coupable journal ; mais un bien

plus grand nombre en entendaient la lecture ; car

ils se réunissaient tous les dimanches, pour cet objet,

chez les souscripteurs.

On eut d'abord recours au confessional ; mais ce

premier essai n'ayant pas réussi, on s'avisa d'un

moyen plus énergique el beaucoup plus certain d'ar-

rêter la feuille incriminée.

Le maître de poste de la paroisse de St-Charles,

nommé Chabot, avait étudié aux frais de M. Perras,

au collège de Québec. La reconnaissance qu'il devait

à son bienfaiteur en faisait ainsi un homme prêt à

tout pour plaire à son curé. M. Perras lui commanda
donc, un jour, de brûler tous les numéros du Cana-

dien qui parleraient mal des prêtres, ou bien de ki

lui remettre, afin qu'il pût les détruire de ses pro-

pres mains.

Dès ce moment, pas un numéro du journal mis

à l'index n'échappa aux flammes dans notre paroisse,

Un jour que M. Perras avait, en ma présence, jelti

^u feu un paquet de ces journaux, je lui dis:
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— Permettez-moi de vous exprimer tout ce que cet

acte de votre part m.) cause de surprise. Sommes-
nous réellement autorisés à priver les souscripteurs
Je ce journal du droit de le posséder et de le lire"
Ce journal leur appartient: ils „nt payé pour lavoir
Comment osons-nous le détruire sans leur permis-
sion? Vous savez, en outre, le vieux proverbe: Les
roches parlent. Si le peuple venait à savoir ce qui
vient de se passer ici, les conséquences n'en seraient-
elles pas déplorables pour nous tous? Mon cher M
Perras, vous savez le respect que je vous porte.'
I
espère que ce que je vous dis en ce moment n'est

pas oppose a ce respect qui vous est justement dû
Auriez-vous l;i bonté de me faire connaître en vertu
(le quelle autorité vous agissez en ce moment? Jr
ne vous ferais pas cette question, si vous étiez le
seul prêtre qui se comporte de la sorte

; mais je sais
que la plupart des curés agissent de la même ma-
niere. Je serai moi-même curé, tôt ou tard : je me
trouverai peut être dans les mêmes circonstances et
J
aurai a faire ce que vous faites aujourd'hui- il'est

donc juste que je sache sur quel principe de droit
et d équité je devrai m'appuyer pour suivre votre
exemple.

- Ne sommes-nous pas les pères spirituels ou
peuple? me répliqua avec vivacité M. Perras.- Oui, nous sommes considérés comme tels et
nous portons même ce nom, lui répondis-je.
- Eh bien, puisque nous sommes les pères spiri-

ue s du peuple, nous avons, dans le domaine spiri-
tue], tous les attributs et pouvoirs que les pères
charnels possèdent à l'égard de leurs enfants. S^i un
pere voit qu'un de ses enfants, sans expérience, mais
i)ien cher à son cœur, court risque de se blesser avec
uu couteau qu'il tient à la main, n'est-ce pas son devoir
de le lui ôter?
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— Oui, assurt'riHMïf, rôpondis-jo. Mais iiormoUo,

-

moi (i'allircr voln» attention sur une petite dilTérencc

(|ui me semble exister ici entre le père spirituel ri

l(» père rharnel dans leurs altrihuls vis-à vis do leurs

eiilants

i.oi'siiu'im homme arraciio le «-ouleau des main-
(le son lils pour rempècher de se blesser, il no lui

lait aucune injustice : ce couteau a ('lé payé avoi

l'ar^^Mit du père; c'est donc le bien, la propriété du
père. Mais nous, pères sfùrituels, avons-nous payii

ces jourrïaux (pn> nous arrachons aux uiains de nos

enfants spirituels? Est-co notre ar^,'eut (pii les a fait

venir ici 7 Non, n'est-ce pas? l'^h bien! ces journaux

ne sont pas à nous, nous n'avons aiu.un droit sur

eux. De par les lois divines et humaines, ces jour-

naux appartieniuMit à leurs abonncîs, tpii les ont i)ayës,

Il me semble donc que nous ne pouvons nous eu

emparer et les détruire sans violer les lois de Dieu
cl dos homnu's.

Je vis que mes observations avaient blessé mon
vénérable curé. Aussi me répondit-il avec une viva-

cité et un ton de mauvaise humeur que je n'avais

jamais observés chez lui :

— Je vois, mon jeune ami, me dit-il, (jue vous

n'avez pas encore eu le temps de bien saisir et de

bien méditer les grands piincipes de morale qui nî-

gissent notre sainte Eglise. J'avoue qu'il n'y a pas

analogie parfaite entre les droits des pères spirituels

et des pères temporels dans la comparaison dont je

me suis servi. Les meilleurs comparaisons ont leur

côté faible : comme dit le vieux proverbe, omnis

comparatio claudicat.

Mais, pour me justilier dans le cas présent, et pour

vous guider dans des circonstances analogues, je vais

vous présenter un argument qui vous satisfera, j'tii

suis sûr.
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J'ni écrit, il y a peu de temps, à notre saint et vë-
néralile dv^^que, Monseigneur Panet, pour lui dire
'jiio j'avais rintention do briller ces journaux qui
HH^nacout de .léfriiire la loi do uotre peuple, et pour
Itn demander son avis. Dans sa réponse, écrite de
sa propre main, il me recommande Ibilement de lo
faire. Seuh^nent, il me conseille d'agir avec beaucoup
do [irudenee et de secret.

De plus, afin de vous
; ider à plier votre esprit rebelle

sous le joug béni de vos supérieurs, je vais vous al-
léguer une aul<uilé qui vous convaincra parfaitement
que je n'ai pas enfreint les lois de Dieu en brûlant
ces papiers dangereux.

Il alla alors clierclier un volume du grand ouvrage
de Liguori sur les principes de la moral.;, et il m'en
lit lire le passage suivant:

« Il est permis de commettre une faute moins
grave pour en empocher une dune nature plus cri-
minelle. >

— Vous voyez donc, ajouta-t-ii, que je suis pleine-
ment justifié d'avoir détruit ces misérables journaux
puisqu'il ne s'agissait rien moins que d'empêcher
des âmes immortelles de brûler à jamais dans les
leux de l'enfer.

Je dois avouer ici, de nouveau à ma honte, que
les principes de soumission absolue aux supérieurs
qui dégradent et aplatissent les âmes, les consciences,
es intelligences d'une manière si effroyable, dans

1 Lghse de Rome, avaient si profondément pris racine
en moi, que je désirais sincèrement alors arriver
a cet état de suprême perfection où je serais
comme un bâton dans la main de mes chefs
comme un cadavre dépourvu de toute volonté et
de tout mouvement personnel. Oui, c'était bien
la la sainteté, la perfection idéale vers laquelle

14
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i'orivrijç(Paîf>nt toutes mos piMiscies ot tous mus dt'sirH.

Mais îo Dkmi dii < iol et do lii Irrn» dcv.iit ciiliii OIro

plus fort (|iit' son aV(Mi(,'lo et inutile sorvileni' ; U (le-

vait, do sa main puissant»? et miséricordicusi', m'cm-
pôi'.licr d(? dosc<'udi'o jiis(jn'au fond dn cet ubinie

d'impiété ci de l'olie où Home préci[)ile tant d'àme»
honnêtes, mais cruellement trompées! Malgré moi,

mon Dieu gardait au l'ond de mon j\mn assez de di-

gnité et de lorec poin* exprimer mes dout(!S en lace

des monstrueuses doctrines de ma l'eii^jjion.

— Je ne veux pas me révolter contre mes supé-

rieurs, répondis-je à M. Perras, et j'espère que le

l)on Dieu m'empéi-.hera de rouler ilans le goullni

où liUtlier et (Calvin se sont perdus avec leurs sec-

tatmirs. La seule chose (pie p; vous demande, avec tout

le respect (pii vous est dû, c'est de me dire si vous ne
regretl(M'iez [)as d'avoir hrùh; ces papieis h) jour où,

d'une manière ou <l uiu' aulie, vous appiendi ie/ (pie

Monseigneui' Panel s'est trompé en vous ordonnant de
détruire une propiiélé sur laqu(!lle ni vous ni lui

n'avez aucun droit.

Depuis plus de huit mois que j'étais chez M. Perras,

c'était la première fois (pie je refusais de me pros-

terner jusque dans la poussière pour lui faire plaisir.

Jusqu'alors, je n'avais eu ni le courage, ni l'honnê-

teté, ni l'indépendance, ni la volonté de résister à

ses ipse-dixit, bien que j'eusse 80u\uat été tenté de
le faire.

Le désir de vivre en paix dans cette maison où l'on

avait pour moi tous les égards et toutes les bontés
possibles; le sincère respect que j'avais pour les

vertus et le grand âge de cet homme vénérable ; la

irai'M'.G naturelle, pour ne pas dire la lâcheté, d'un
y-: nue hommie sans expérience en présence d'un

liunime ci- igé d'années, de science et de sagesse,

*tf -^.
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m'avalont comme on( haine aux pieds de M. Pnrns.
Mais en ce mom.'ul, il me soinl.lait absolument im-
possible do courber ma consciouco devant dos prin-
• ipoi (pii délniisont tout ce cpi'il y a de plus saint
et de plus sacrcî diuis les lois do Dieu.

ir pris dans mos mains la ^mcsso Mihlo (pu était
<\\r la tablo, ol l'ouvris à l'Iiisloire de Susaune.
— Mon cbor M. I»orras, lui djs-jo, le bon Diou vous

a choisi pour m'iuslruiro. ot j'ai appris bien dos choses
préciousos dopuiscpu; j'ai |p bonheur d'(Mre avec voui».
Mais j'ai oucoro bien dos choses à apprendre de voti •

science ot d(î votre expdri<>nce. J'ospôre que vou^
ne trouvoio/ jias mauvais qu'avo-, la franchise d'un
prêtre qui parle à un autre prétro, je vous déclare
(pie, malgré moi. j'ai des doutes à l'égard do ce que
les théologiens nous enseignent sur la (piostion qui
nous occupe. Y a-t-il rien de plus grand, de plus
sublime, dans tout l'Ancien Testament, que cette
laible Susaune entre les mains de deux infâmes vieil-
lards? Avec une malice diabolique, ils la menacent
de la mort la plus ignominieuse et la plus cruelle, si

elle résiste à leur criminelle proposition. Que fait
Susanne? Va-t-elle se laisser guider par les prin-
cipes de nos théologiens et consentir au crime qu'on
lui propose, afin d'empêcher ces deux misérables
de se rendre coupables du double crime de parjure
et de meurtre ? Non ! elle éltjve les yeux vers le Dieu
qu'elle aime et qu'elle craint plus qu'aucune chose au
monde, et elle dit :

€ Je suis environnée de périls de tous côtés : je
su'u perdue, si je consens à vos désirs infâmes.... et
la mort la plus cruelle m'attend, si je vous repousse.
«Mais je préfère tomber dans les mains de mon

Dieu avec un cœur pur, qu3 de commettre une pa-
t ^/iiifc iiuquiic en su prcaonce I ï

•-.
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Est-ce que Dieu lui-même n'a pas approuvé son
humble servante, qui préférait mourir plutôt que de
se souiller? Et n'a-t-il pas montré qu'il approuvait
sa conduite en donnant à son jeune prophète Daniel
une sagesse surnaturelle pour sauver la chaste Su-
San ne ?

Si cette femme eût été guidée par les principes de
Liguori, qui, je l'avoue avec peine, sont les vôtres et
ceux de notre Eglise, elle aurait consenti à tous les
désirs criminels de ses deux séducteurs.
Bien plus, après avoir ainsi outragé Dieu, elle au-

rait pu, sans pécher, faire serment du contraire, si
son mari ou un juge l'avait inerrogée sur ce fait.

'

Eh bien
! cher M. Perras, ne pensez-vous pas que,

dans ce cas-ci, la parole de Dieu telle qu'on la trouvé
dans la sainte Bible, est absolument opposée à nos
théologiens, même les plus approuvés?
Jamais de la vie je n'ai vu un changement aussi

soudam et aussi complet que celui qui s'opéra, en ce
moment, dans la personne du curé de St-Charles.
Cet homme qui, jusqu'alors, ne m'avait jamais

parlé qu'avec la plus grande bienveillance, fut tout
à coup transporté de colère. Au lieu de me répondre,
il se leva brusquement et se mit à marcher à pas la-
pides do long en large devant moi. Il était pâle, et
tous les muscles do sa ligure étaient agités par des
mouvements convulsifs. Je i-estai terrifié : je n'osai
<iire un mot de plus.

Cependant, après quelques minutes d'un pénible
silence, M. Perras s'arrétant devant moi et me fixant
avec des yeux qui exprimaient tour à tour la com-
passion et la colère, me dit d'une voix émue:— Père Chiniquy, je vois avec peine que vous
avez oublié les serments solennels que vous avez
faits, le jour de votre ordination, de ne jamais inter=

m»K
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préter les Ecritures d' l( s trompeuses lumières
<le votre pauvre intelligence individuelle. Vous avez
alors juré de n'expliquer les Ecritures que suivant le
consentement unanime des saints pères, c'est-à-dire
suivant l'enseignement de l'Eglise vous parlant par
la bouche de vos supérieurs. Est-ce que Liguori n'a
pas été approuvé par l'Eglise toute entière, laquelle
a parlé par la voix des papes et de tous les évêques?
^'ous avons donc, pour nous guider, la doctrine des
saints pères et de l'Eglise dans Liguori. Mais, au lieu
de vous soumettre à cette autorité avec l'humilité
qui convient à un jeune prêtre, vous en appelez avec
hardiesse et arrogance à la Bible ! Vous mettez de
côté nos saints papes, nos vénérables évêques et les
l'Ius grands de nos théologiens, pour vous mettre à
leur place et vous élever sur leurs ruines. Jusqu'où
cette hardiesse va-t-elle vous conduire ? Ab ! je tremble
pour votre avenir, si vous ne changez pas bien vite !

Vous êtes sur la pente rapide qui conduit à l'hérésie.
A peine eut- il prononcé ces derniers mots, que

l'horloge sonna neuf heures du soir. C'était l'heure
où notre règle nous ordonnait de prendre le repos
de la nuit. Nous nous mîmes à genoux, et, la prière
linie, nous prîmes silencieusement le chemin de notre
chambre.

Inutile de dire que je ne pus fermer l'œil de toute
la nuit: je la passai à pleurer et à prier. Je sentais
que j'avais non seulement à jamais perdu l'estime
de mon vieil ami, mais que je m'étais pour toujours
compromis aux yeux de mes supérieurs, qui étaient
les seuls maîtres de mon avenir!

^
Je me reprochai amèrement l'imprudence que

j'avais eue d'en appeler à la Bible contre les décisions
des théologiens de mon Eglise.

Je conjurai Dieu de détruire en moi ce penchant
irrésistible qui me portait à savoir ce que dit la Bible

:ir

-în



' r

— 214 -
de préférence à ce que mes supérieurs m'onsol-
giiaient. Je demandai à Dieu la grâce de pouvoir
comme le reste du clerKé, me tenir parrait(>men;
soumis aux pieds .le mes supérieurs, sans autre désir
que celui de les écouler et de leur i)laire.

Mais, (|(ie le Seigneur on soil à jamais héni ! cetto
prière blasphématoire ne d(>vait pas être exaucée
\a soif que j'avais de boire aux pures fontaines des
eaux de la vie éternelle, devait être un jour étancliéeiU fontame est aujourd'hui devant moi: je m'a-
breuve à ses eaux à toutes les heures du jour et .1-
a nuit. Oh! qu'elles sont pures et rafraîchissantes.

;

Nies («lanchent ma soif, purifient mon ùme, et me
donnent la vie éternelle!

M f

s-,

XIX. Le grand dîner des curés; la sœur de M. Perras.

l^'Kglise de Rome donne au curé de la plus impor-
cante paroisse de cha.p.e district le titre d'archi-
prêtre. Il reçoit, avec ce titre, .les pouvoirs un peu
plus étendus que ceux des autres pr.'-lres, ,M.i dès-
lors doivent le consulter dans les alfaires où ils ont
besoin de conseils. En général, les prêtres d'un môme
caution vivent dans l'union la plus cor.liole. Pour
rendre leurs rapports encore plus agréables et plus
in imes, ils avaient coutume do se donner à lour de
rôle tous les jeudis, un grand diner. Ces diners
étaient en 1834 de véritables affaires d'état. Les pré-
paratits s^en faisaient d'avance et sur une grande
échelle. Tout ce qui pouvait flatter le goût des con-
vives était recherché avec le plus grand soin : les vin<=
les plus rares, les viandes les plus délicates étaient
achetés a tout prix; les pâtisseries les plus à la modo
ev xes plus c.vquises étaient apportées de la ville ou
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,(! premier jeudi de iniu 1,s;{4, l'ahljé l>erras

donnait son a grand diner ... Donc, à midi jusle, nous
otis trouvions (luin/o i)iè(res joyeus.'rnent assis au-

tour de sa tal)le, tout heiirciux de nous repos(!r en
aussi l)(,nne compagnie des tiavaux des s(!pt derniers
jours.

Je dois ici rendre hommage aux vertus privcMJs et
à la i)arfaito sohriélé de mon curé. 11 buvait bien le
verr(> do vin exigé par l(!s usages sociaux de l'époque;
mais jamais jo ne lui ai vu prendre, pendant les bui!
mois (pio j'ai vécu avec lui, plus de deux verres de
vin au même repas. Je voudrais pouvoir en dire
autant de ses convives.

Jamais jo n'ai vu ime table aussi chargée de mets
riches et délicats, do viandes plus ca|)ables'de tenter
même les moins gourmands. M. Perras s'était vrai-
ment surpassé; aussi semblait-il lier des compli-
ments que ses convives lui adressaient sur la magni-
licence de son Ibslin. On ne mo croirait pas si je
donnais le nombre do plats et d'enlre-plals, de mets
et d'entre-mets dont cette table était surchargée. J<!

ne ferai mention que d'un énorme saumon:" c'était
le premier apporté au marché de Québec cette an-
née-là. Le fournisseur des curés, AI. Amiot, mar-
chand de la basse-ville, l'avait payé douze piastres!
Mademoiselle Perras, sœur du curé, était seule au

milieu de ces joyeux célibataires. Mais cette circons-
tance ne semblait pas du tout i'embarrasser : elle
avait, au contraire, l'air d'une reine à la tête de ce

U
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;
ses beaux yeux, si pleins de vie et d'intelli-

gence, étaient partout pour diviner les besoins de
ses heureux convives. Avec juelle grâce invitait-elle
M. X. à prendre cette aile de dindon ! et avec quelle
amabilité grondait-elle M. Z. de ce qu'il ne semblait
pas manger assez! Qui aniait pu résister à la prière
qu'elle adressait à tous de goûter à ses poulets, lors-
qu'elle racontait avec un charme inexprimable la
peme qu'elle s'était donnée, depuis trois mois, pour
avoir le plaisir de nous olFrir ce mets si rare à cette
saison de Tannée. Ces petits poulets nous semblaient
doublement délicieux lorsqu'elle nous disait corn-
ment, trois mois auparavant, elle avait, en vue de
cette fête, forcé sa poule noire à couver seize œuf«
dans la cuisine. Puis elle nous initiait à ses tribu-
lations lorsque, le petit chien s'approchant trop du
nid, la poule se précipitait sur lui et lui livrait un
combat si furieux, qu'elle avait toutes les peines du
monde à les séparer. Enfm, elle nous dépeignait sa
désolation lorsqu'elle apprit, un beau malin, que le^
rats lui avaient enlevé, pendant la nuit, trois de se=
poulets.... Elle s'était alors décidée à avoir un chat-
mais ce misérable n'avait pas encore été trois jours
a la garde de sa précieuse couvée, quil avait déjà
mange deux des plus beaux poulets ! Le crime avait
ete commis en plein jour, en présence de plusieurs
témoins, et le coupable ne pouvait donner aucune
excuse: il fut donc condamné à être pendu, «sans
benehce du clergé », et la sentence fut exécutée.
Ces charmantes petites histoires étaient à peine

racontées, que les appétissants poulets avaient disparu
dans l'estomac des joyeux curés.

Une des choses les plus remarquables de ce dîner
fut la légèreté des paroles, l'absence de toute gra-
vité et de toute réserve dans les discours. On eût

uf4%iai&
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dit que ces hommes n'avaient d'autre pensée que
celle de boire et de manger, qu'ils n'étaient sur la

terre que pour rire et s'amuser, échanger de bons
mots et passer gai ment la vie î

J'étais le plus jeune de ces prêtres : huit mois aupara-
vant j'étais encore au séminaire, écoutant de la bouche
de mon vénérable supérieur, des leçons bien ditïé-
rentes de ce que j'avais en ce moment sous les yeux.
Je n'avais encore pu oublier les maximes d'austérité,
de macération, d'abnégation de soi-même, de mort
au monde, de crucifiement de la chair qu'on m'avait
enseignées, comme étant la seule règle de la vie du
prêtre.

Je ne cacherai pas que la première heure de ce
repas fut pour moi un moment de jouissance, de
gaîté et de plaisir comme je n'en avais jamais eu.
Je riais à cœur joie, avec le reste des convives,
des bons mots, des fines railleries qui couraient,'
comme un feu roulant, d'un bout de la table à
l'autre. Les piquantes histoires que les convives
se passaient l'un à l'autre, à demi-mots et à voix
basse, sur leurs belles pénitentes, ne m'échappaient
pas, non plus, et je partageai d'abord l'hilarité
commune. Mais bientôt comme un sombre nuage
passa sur mon âme. Le souvenir des enseigne-
ments que j'avais reçus au séminaire, quelques
paroles de l'Évangile qui s'étaient plus que d'autres
gravées dans ma pensée, faisaient au fond de mon
cœur un bruit qui ressemblait a-i roulement lointain
du tonnerre, à l'approche de la tempête. En outre,
mon propre bon sens me disait que ce qui se passait
sous mes yeux n'était pas absolument ce que Jésus-
Christ avait enseigné à ses apôtres. Je fis d'abord
tous mes c-rforts pour étoulfor ces bruits menaçants
qui montaient du fond de mon âme : je m'efforçai de
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faire (aire ces voix importunes. Je crus, un moment
y avou- réussi, et j'eus encore quelques instants dr'
plaisir; mais cer, jouissances ne lurent pas de longue
Jurée. Malgré moi, je me sentis de nouveau troublé
par les plus sombres images : il me semblait que j..

voyais sur la muraille le doigt de Dieu écrivant le.
paroles prophétiques

: « Mané — Thékel — Phares x

iSous le poids de ces impressions pénibles, ma
gaite première disparut complètement, pour faire
place à une tristesse bien involontaire, mais si réelle
que l'abbé Paquette, curé de St-Gervais, en aperçut le«
traces sur ma figure. De tous les prêtres assis à cette
table, aucun ne savait jouir mieux que lui de tout ce
qu'il y avait de bon et d'agréable dans celte fête. Il

possédait, malgré ses soixante ans, le cœur et la gaîté
d'un jeune homme. Il était singulièrement aimé de
tous ses confrères, mais surtout dos jeunes, auxquels
Il s'intéressait plus qu'aucun autre curé. J'avais tou-
jours été l'objet de ses bontés, et je l'aiïectionnais
smcerement. Je puis dire, sans exagération, que les
heures les plus agréables de mes huit mois de vicariat
ont été celles que j'ai passées dans son presbytère.
M. Paquette m'ayant regardé au moment où l'un

des nuages les plus noirs passait sur mon àme, me dit ;— Mon cher petit père, êtes-vous tourmenté par
quelque diable bleu? Gomment se fait-il que vous
soyez si triste pendant que nous sommes si heu-
reux? Vous paraissez aussi sérieux que Jonas dans
le ventre de la baleine. Êtes-vous malade? ou
bien craignez -vous quo quelques-unes de vos belles
pénitentes n'aient été assez cruelles pour laisser votre
confessionnal et aller se confesser dans un autre? Dites-
nous donc ce que vous avez.

A ces plaisanteries, la salle du dîner retentit des
lires bruyants de tous les joyeux convives. J'aurais
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iHimilu'.. Mais le mal était sans remède. D'ailleurs, je
venais d'iHre témoin de (Quelque chose qui, plus ([ue
tout le rest(!, m'avait couvert de honte. Je m'étais,
nperçu (pm l(«s servantes avaient rougi et s'étaient
trouvées scandalisées de quelques paroles malséantes
tombées des lèvres d'un jeune curé, à propos de ce
q" une do ses p<>nitentes lui avait tout dernièrement
dit cà confesse.

J<.' répondis donc à M. Paquette :

- Jo vous suis bien reconnaissant de l'intérêt que
vous me lérn(.i«ne/., et je me trouve très honoré d'être
fie cette réunion. Mais les jours les plus beaux ont
leurs nuages

: il en est ainsi de nous tous quelque-
fois. Je suis jeune et sans expérience : je n'ai pas
encore appris, comme vous, à voir certaines choses
sous leurs vraies couleurs. Quand je serai plus âgé
et que j'aurai votn; expérience, j'aurai plus de discer-
nement et je ne lorai pas rire à mes dépens, comme
aujourd'hui. Veuillez donc ne pas vous tourmenter à
mon sujet : ma folie est sans remède.
— Ta! ta! ta! répondit M. Paquette. Ce n'est pas

mamtenant l'heure des sombres pensées, ni des
diables bleus. Votre âge est celui de la gaîté. Vous
aurez bien le temps, plus tard, de vous livrer à la
tristesse. Ce joui- nous est donné pour rire et nous
amuser, comme il convient entre amis. A demain les
noires préoccupations! N'est-ce pas, messieurs, que
I
exprime ici votre pensée?
— Oui! oui! répondirent tous les convives : à de-

main les tristes et noires idées!

Eh bien! répondit le bon vieux curé, vous.

,i *'.

voyez, mon cher Chiniquy, que le verdict d_
est unanimement en ma faveur. Gardez ces airs de-

u jury
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tristesse pour une autre occasion. Il ne convient pas
(l'être si sérieux en présence de ces bouteilles de
Champagne

: votre tristesse est un anachronisme,
lorsque vous avez devant vous d'aussi bon vin. Dites-
moi ce que vous avez et je me fais fort de vous
redonner la gaité dont vous jouissiez au commence-
ment du repas.

— Veuillez, lui répondis-je, jouir de votre boD-
heur, sans vous inquiéter de ma folie.

— Ah ! vous n'êtes pas fou ! continua mon inter-
locuteur, toujours en plaisantant. Je devine le sujot
de votre tristesse : c'est que nous n'avons pas encore
bu un seul verre de vin ensemble. Voyons ! faites
moi le plaisir de boire une santé avec moi. Rem-
plissez bien votre verre; car je veux voir le diable
bleu noyé, jusqu'à ce que mort s'ensuive, au fond
de votre verre.

— Je suis très honoré de votre politesse, répliquai-
je

;
et je versai quelques gouttes de vin dans mon

verre.

— Que faites-vous là? me dit M. Paquette. Quel-
ques gouttes de vin seulement ! Mais ce ne sera pas
même assez pour mouiller les pieds crochus du dia-
ble bleu, quand il s'agit de le si bien noyer qu on
ne puisse plus en parler. Remplissez donc votre
verre de façon qu'il déborde comme le mien, et bu-
vez jusqu'à la dernière goutte.

— Mais il ne m'est pas permis de boire plus que
ces quelques gouttes, lui répondis-je.

— Pourquoi donc? me répliqua-t-il avec vivacité.—
-

Voici ma raison, lui répondis-je. Huit jours
avant sa mort, ma mère m'écrivit une lettre : c'était

sa dernière. Elle me priait de lui promettre de ne
jamais boire plus de deux verres de vin au même
repas. Je le lui promis dans ma réponse, qu'elle

'
^«'*'*fc.
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reçut le jour de sa mort. Elle écrivit cette réponso
dans son cœur, partit quelques instants après pour
le ciel, et la porta au pied du trône de Dieu.

— Gardez, gardez bien cette promesse sacrée, m'i
répondit mon vieux curé; mais que cola ne vous
empêche pas de nous dire la cause de celte singulière
tristesse dans un pareil moment.
— Vous connaissez déjà quelque chose, lui répon-

dis -je, des raisons qui m'empêchent d'être aussi ^rni
que d'autres ici. Si j'eusse bu autant de vin que mon
voisin, le vicaire de St-Henry, il est bien probable
que je serais aussi joyeux que lui, et que je
remplirais la salle de mes éclats de rire. Mais,
vous le voyez, la main de ma mère est là, sur les
parois de mon verre, pour m'empêcher de le remplir.
Car j'en ai déjà bu deux, et c'est assez.

— Mais pourquoi ne nous avouez-vous pas la cause
de votre tristesse? me demanda mon impitoyable
interrogateur. Vous savez que nous vous aimons tous,
et que nous nous intéressons sincèrement à ce qui
vous concerne. Pourquoi nous désobliger, puisque
nous sommes tous vos amis, et que c'est en cette
qualité que nous vous prions de nous dire ce qui
peut vous affliger si profondément au milieu d'une si
belle fête.

Je lui répondis:

— Je suis bien convaincu qu'il me serait plus
avantageux de garder mon scret ; car je sens que
je vais être l'objet de vos risées. Mais, puis-
que vous êtes si désireux de savoir pourquoi je suis
triste, je vais vous le dire.

— Vous savez tous que, par suite de circonstances
singulières, j'ai été empêché jusqu'à ce jour d'assister
a un seul de vos grands dîners. Deux fois, j'ai été
u Québec ce jour-ià; d'autres fois je n'étais pas assez

m '
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Vien pour l'airo lo trajet, ou bien j'cUiiis appelé auprt
des maliides; eiilin, plus d'une fois le mauvais temps |(
ou les mauvais chemins rendaient le voyaj,'e presqu(
impossilde. C'est donc aujourd'iiui la première fois

(jue j'ai riioruicur ,. «î m'asseoir avec, vous à la mènin
taMe.

Mais, avant d'aller plus loin, je dois vous dire quo
pendant les quelques semaines (pio j'i\i eu le privilège de
vivre avec M. Perras, je ne me suis jamais aperçu
de rien qui put me faire soupçonner eue je verrais,

mes yeux, à celto table, et que j'entendrais, de<le

mes oreilles, ce que j'y ai vu et entendu aujour
<rhui. i.a modération la sobriété la plus cbrétienne,

ilans le boire et dans le manger, ont toujouis régiKJ

ici jusqu'à cette heure. Jamais je n'y ai entendu une
l>arole qui pût faire rougir nos pauvres servantes.

i'Iùt au ciel que je n'eusse pas assisté à ce dîner!

Car, je vous le dis sincèreriient, je suis profondément
scandalisé par la table épicurienne è laquelle je me
trouve assis; et l'énorme (|uantité de viande d'un très

grand prix qui y a été mangée, ne me scandalise pas

moins que le grand nombre de bouteilles des vins

les plus chers qui ont été bues.

J'espère, cependant, que je me trompe et que
je m'exagère le mal que je vois. Je désire me per-

suader que vous n'êtes pas dans l'erreur, que c'est

moi seul qui me trompe. Je suis le plus jeune d'entre

vous : ce n'est pas mon devoir de vous faire la leçon,

c'est à moi de la recevoir. Maintenant que, pour vous

obéir, je vous ai dit, avec toute la franchise possible,

le sujet de ma tristesse, je me crois autorisé à vous

prier de me dire si je me trompe et en quoi je me
trompe.

— Oh! oh! mon cher Ghiniquy, reprit M. Paquette,

\ous prenez le bâton par le mauvais bout" et je vais
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vous !<> inoiilrr;!-. lU'poïKl.-z-rnoi
|ias les criCiinls de Dicii?

- ()ui. moi.sieur, lui .éponWis-je, nous le sommes.- 1^1. i>.en! est-œ qu'un bon |MTe ne donne pas
la plus préc,eus(. partie de ses l.i,M,s, ce qu'il a do
meilleuc, en un mot, à ses enfants? N'cst-il pas vrai
l.u. ce l.on Père se sent heureux <,uaMd il voit ses

(. nts dans la jo.e, I allégresse, l.oire et manger ce
ij'i II a lui-mcme préparé pour eux?— Oui, monsieur.

- Nous donc, conclut le logicien, qui sommes le«
'"lants et les pnMres bien-ain.és de Uieu, plus nous
n-.s réjou.ssons en mangeant et buvant ce que notre
l'io céleste nous a dom.é, plus il se trouve honoré etnoui lui-même sur son trône éternel. Par ronsé-
^ii.ont s, notre Père qui est dans les cieux, se réjouit

..„ n:s.de nous voir dans la joie, boire et manger les
is profondement l-o.mos choses qui viennent assurément de lui corn-
' laquelle je me mont se fait-il que vous vous en attristiez?
viande d'un très Ces paroles cyniques lurent accueillies'par les éclat,jenredet

Jo fus trop lâche pour dire ce que je pensais de cetmne sophisme. J'eus même la basse.sse de ler maUonde tr^tesse sous un rire forcé et hypocrite.
L heure de passer au salon pour boire la tasse deafe étant arrivée, je suivis le reste des prêtres et t

^^ amusai de mon mieux avec eux pendant la demU
'eure que nous y restâmes.

orton/?^'r""-*^\''»'""
^' ces prêtres prenait àn ton. le chemin de l'église pour y faire son exa-en de conscience; et quelques minutes plus tard

1
se jetaient aux pieds les uns des autres pour se

confesser et obtenir le pardon des péchés qû'i siva.ent commis dcp-uis leur dernière cor^ess on
^
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Qiinnd ils furent tous ropartis, je restai seul avoc

M. IN'rras. Apr»''H quel(|ues minutes de silence, je

lui dis :

— Ctier M. Perras, je n'ai point lU» parolos

pour exprimer le regret que j'éprouve au sou-

venir de ce qui s'est passe à votre table. Je vous

demande pardon de tout ce qu'il y a eu d'indiscret

dans mes paroles, tout en vous prenant à témoin (|ue

j'ai été forcé de m'expli(|uer. Il ne convient pas, je le

sens, qu'un [)rêtre de mon âge s'établisse le juge de

ses aînés dans le sacerdoce pour les condamner, sur-

tout quand ces aînés lui sont si supérieurs par leur

science et leur piété. Mais, vous le savez, j'ai été mal-

gré moi contraint de parler. Lorsque j'ai prié M. IV
quette de me dire en quoi je me trompais, j'étais

loin de supposer que nous allions entendre sortir de

la bouche d'un de nos cont'rùres les plus anciens et

les plus vénérés de pareils blasphèmes. Epicure

lui-même aurait rougi d'entendre le nom de Dieu

prononcé au milieu d'un discours si profane et si

im|)ie!

M. Perras me répondit :

— Loin de m'avoir oITensé par vos remarques, vousl

m'avez fait plaisir, et voire langage vous a fait grandir

dans mon estime. Je suis tout honteux d'avoir été si

extravagant à propos de ce dîner. Nous sommes chargésl

par Jésus-Christ de prêcher contre le monde, ses ma

ximes et ses dangers; et nous sommes les premieisj

à nous laisser prendre à ses pièges, à être séduits pai[

ses maximes. Je sens que les dépenses que j'ai faite:

pour ce dîner sont un crime devant Dieu : c'est um

msulte à la misère des pauvres qui nous environneni

et qui manquent des choses les plus nécessaires à

vie. C'est le dernier dîner où je me laisse aller

une pareille extravagance» Je vous promets nue
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première fois que les curés du voisinage dîneront
ICI, Ils ne chancelleront pas sous le poids des bou-
teilles de Champagne qu'ils boiront à ma tablecomme ils l'ont fait aujourd'h.u. Vous n'avez pas
•eso.n de me demander pardon <le ce que vous avea

'lit
:
vous m av./ rendu service, et je pense que vous

leur avez aussi été utile. Car, bien qu'ils fussent
i«ssez remplis de vin, ils n'étaient pas assez ivres
l>')ur ne pas sentir la justesse de vos remarques
Vous m avez arraché des larmes lors(,ue vous nous
avez s. b.en parlé de votre sainte mère, qui a porté,
écrite dans son cœur, aux pieds de Dieu, la bonne
.esolution que vous avez prise de ne jamais boire
plus de deux verres de vin au même repas. Vous aviezune bonne mère. Je ne l'ai connue que lorsqu'elle
était bien jeune

; mais elle était déjà remarquable
par sa sagesse et la dignité de ses manières
Après ces paroles, M. Perras sortit pour aller

visiter un malade dans le voisinage.
I^orsque je me trouvai seul, je 'tombai à genoux

pour prier et pour pleurer. Mon âme était sous
I empire d émotions que je ne pouvais exprimer
Le souvenir de ma mère, dont le nom chéri étaitombe de mes lèvres si à propos, et qui m'avait

donne les forces dont j'avais besoin dans cette heure
(hlhcile

;
la gourmandise et l'ivrogiierie de ces prê-

tres, pour qui j'avais eu jusqu'alors tant d'estime etde respect; les discours honteux et profanes qu'ils
avaient proférés; et surtout cette confession qu'ils
s étaient faite les uns aux autres de leurs péchés ; ce
pardon qu Ils s'étaient réciproquement donné pendant
qu Ils étaient encore dans les fumées de l'orgie •

tout
cela pesait sur moi d'un poids qui m'écrasait Je
versai beaucoup de larmes, et ces larmes me firentuu bien. Je pleurai sur moi-même autant que sur

15
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les autres, car je ne valais guère mieux que le plus
coupable de ceux qui m'avaient scandalisé. Si jo
n'avais pas bu autant qu'eux, je me sentais toutefois
humilié à la pensée d'avoir fait semblant de rire
avec eux, lorsque ma conscience me disait que j'au-
rais dû pleurer J'étais profondément désolé en pen-
sant que ma sainte Église, qui m'aimait et que
j'aimais plus que moi-même, était servie par des
hommes aussi faibles et aussi indignes que nous
l'étions tous ensemble.

Mais Dieu me préparait une autre épreuve, dont
le souvenir ne s'effacera jamais de ma mémoire.

Il n'y avait pas dix minutes que j'étais seul dans
ma chambre d'étude, lorsque j'entendis un bruit
étrange et les cris : — Au meurtre! au meurtre!
puis le bruit d'une porte qui tombait sous les coups
redoublés de quelqu'un qui devait se trouver au
second étage du presbytère. Je prêtai l'oreille, et je
crus entendre les cris de deux combattants aux prises
l'un avec l'autre et se roulant sur le plancher. En-
suite je discernai le bruit des pas de quelqu'un qui
descendait les escaliers à la course, poussant des cris
terribles !

Je me précipitai dans le salon pour voir ce qui
se passait; et je me trouvai soudain face à face avec
une femme à peine vêtue. Ses longs cheveux pen-
daient en désordre sur ses épaules; sa face était
pâle comme celle d'un cadavre ; ses yeux menaçants,
enfoncés dans leurs orbites, semblaient ceux d'une
tigresse en furie. Plus vite que l'éclair, elle s'élança
sur moi et me saisit les bras, en jetant un cri per-
çant qui me glaça le sang dans les veines. Je restai
d'abord paralysé d'épou^;ante : j'étais tellement pétri-
fié par l'horreur de ma situation, que je me trouvais
incapable du moindre mouverneni. Je criai, de toutes

•'tf»»..
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mes forces

: Au secours! au secours! Mais elle criait
plus fort que moi : — N'ayez pas peur, soyez tran-
quille

: je suis envoyée par Dieu et la sainte Vierge
pour vous délivrer un message. Tous les prêtres que
l'ai connus sont des vipères, sans exception. Ils per-
dent et déshonorent leurs pénitentes au moyen de la
confession. Ils m'ont perdue moi-même et ont tué
mon enfant! Ah! ne les imitez pas!
Pendant qu'elle me parlait ainsi, je faisais de vains

elforts pour m'arracher de ses mains : j'étais comme
le faible oiseau dans les griffes d'un aigle. Ses
mains me broyaient les os, me meurtrissaient la
<:hair, comme si elles eussent été des tenailles de fer
Il m'était impossible de porter mes mains sur ce
cadavre vivant

: j'éprouvais une horreur inexprima-
ble a la pensée de toucher de mes doigts cette chair
hvide qui se dressait devant moi comme un horrible
fantôme. Je reculai devant elle, sans pouvoir cepen-
dant m'arracher de ses mains, jusqu'à ce qu'enfin jeme sentis arrêté par le mur de la maison. Je criai
alors a la servante : _ Au nom de Dieu, appelez
donc Mademoiselle Perias! Gourez chercher le curé'
Appelez au secours! Donnez-moi un peu d'eau
froide... je me sens défaillir...!

La servante me répondit : — Mademoiselle Perras
est allée chercher M. le curé. Je ne sais où sont les
autres domestiques. Elle me mit quelques gouttes
d eau sur les lèvres et m'en jeta sur la tête. Cela me
ht du bien. Je dis ensuite à la servante : — Essayez
donc de l'arracher; je vais me trouver mal! Mais
cette pauvre fille était elle-même plus morte qne vive
de peur

; elle se mit à trembler de tous ses mem-
bres; et je crus qu'elle allait s'évanouir lorsque
s étant approchée pour saisir la folie, celle-ci lui
donna un coup de pied en criant : — Je t'étrangle
sur le champ si tu as le malheur de me toucher
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La malheureuse, après m'avoir délivré son mes-
sage, tout en me serrant les bras avec une force
inouïe, se mit à chanter une complainte qu'elle avait
elle-même composée, sur un air si touchant et avec
une si belle voix, que chacune de ses paroles perçait
l'âme comme d'un glaive de douleur.

Voici cette complainte, que j'obtins, quelques
jours plus tard avec beaucoup de difficulté, d'une de
ses gardiennes :

Mon cœur fut souillé par les prêtres de Satan 1

Ils ont damné mon âme et tué mon enfant l

Mon enfant!

ma chère enfant!

Du haut de ton trône où Dieu t'a placée,

He ?ois-tu pas de ta mère éplorée

La douleur et les larmes?

Jour et nuit, dans les alarmes,

Ta pauvre mère, quoique infidèle,

T'appelle!

Ne peuA-iu revenir me presser sur ton cœur,

Mon enfant?

ma chère enfant!

Seras-tu toujours sourde à mes cris de douleur?

Pendant qu'elle chantait cette complainte, des
torrents de larmes coulaient sur mes joues. 11 y
avait dans sa belle voix une telle expression de dou-
leur, qu'un cœur de roche en eût été attendri!

.Mais, de moment en moment, ma position deve-
nait plus horrible! Une sueur froide coulait de mon
front, pendant que j'étais cloué à la muraille. Je me
sentais de nouveau défaillir, et je craignais de tomber
sans force à ses pieds, lorsqu'enfm M. Perras arriva
et se précipita sur elle, en criant :

— Malheureuse sœur! comment oses-tu te mon-
trer en cet état devant ce monsieur?
Tournant sur lui un regard terrible et menaçant,

comme celui d'une tigresse en fureur contre celui
qui lui a ravi ses petits, elle lui répondit :
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mon— Misérable frère! qu'as-tu fait

Tes mains sont teintes de sang!
Pendant que M. Ferras se débattait avec elle, je lis

un suprême effort, je m'arrachai de ses mains, et je
m'élançai à travers une fenêtre qui se trouvait ou-
verte

: car je vis qu'elle voulait me saisir de nou-
veau. Mais je n'avais pas couru dix pas hors de la
maison que, échappant à son frère, elle s'était élancée
elle-même par la fenêtre, et allait me saisir de nou-
veau; car mes pieds s'étant embarrassés dans ma
longue soutane, j'étais tombé de tout mon long la
face contre terre. Heureusement qu'en ce moment
deux hommes vigoureux, attirés par mes cris, la
saisirent et l'enveloppèrent dans une grande cou-
verture, que Mlle Ferras avait apportée. S'étant ainsi
emparés d'elle, ils la ramenèrent dans sa chambre
ou elle fut plus que jamais renfermée.

*

L'histoire de cette fille infortunée est vraiment
lamentable. Douée d'une grande beauté, apparte-
nant a une des plus respectables familles du Canada
pendant qu'elle était sous la protection de son véné-
rable frère elle avait été séduite par son confesseur
et elle était devenue mère d'une petite fille singuliè-
rement belle. Aimant son enfant avec le cœur d'une
véritable mère, elle voulait la garder et l'élever elle-
même. Mais le curé fut d'un avis différent. Un beau
matin, la pauvre mère ne trouva plus son enfant à
coté d'elle pour la presser sur son cœur, on la lui
avait ravie, sans vouloir lui dire ce qu'on en avait
fait !

Après avoir pleuré, crié sur la perte de sa chère
enfant, après avoir longtemps supplié qu'on la lui
rendît, voyant que toutes les oreilles étaient sourdes
a ses prières, et tous les cœurs insensibles à ses
larmes, elle voulut mettre fin à sa triste existence en
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cessant de prendre aucune nourriture. Mais bienlôt
son esprit, accablé sous le poids de ses malheurs, es
troubla, et elle devint complètement folle !

M. Perras aimait trop sa sœur pour la livrer à des
mains étrangères et mercenaires, entre les quatre
murs d'un asile d'aliénés. D'ailleurs, il était riche et
parfaitement en moyen d'en prendre soin lui-môme :

il se décida donc noblement à la garder près de lui.

Une chambre convenable fut arrangée pour elle dans
le haut de son presbytère, où, r.ous la garde de deux
bonnes lilles bien dévouées, elle recevait tous les
soins qu'il était possible de lui donner dans son
affreuse position.

Cette chambre était tellement bien dissimulée au
second étage, où je n'avais d'ailleurs jamais eu la

pensée de pénétrer, que je n'avais pu soupçonner
qu'une si grande infortune était abritéo sous le toit où
je vivais.

On m'a assuré plus tard qu'elle avait souvent des
intervalles où sa raison lui revenait. Mais, dans ces
heures de lucidité, elle conservait la plus implacable
aversion pour les pnMres, qui avaient brisé son exis-
tence et si cruellement flétri sa vie !

Ayant à plusieurs reprises entendu les servantes
parler de moi, elle avait plus d'une fois exprimer le
désir de me parler. Elle disait sans cesse qu'elle avait
reçu de Dieu l'ordre de me délivrer un message im-
portant. Et quelques jours avant l'heure terrible où
elle me tint cloué dans ses mains de fer, elle avait
répété qu'elle me délivrerait ce message, dût-elle
marcher dans le sang et passer sur les cadavres de
tous ceux qui habitaient le presbytère.

Malheureuse victime de la confession auriculaire !

combien de milliers peuvent, comme toi, dirent de
leurs confesseurs :

Mon cœur fut souillé par les prêtres de Satan I

Ils ont damné mon âme et tué mo^ enfant!
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XX. M. l'abbé Bédard, curé de Charlebourg.

Le grand dîner produisit ses conséquences natu-
relies

: plusieurs des convives furent à peine de retour
chez eux, qu'ils commencèrent à se plaindre de dif-
férents maux. Mais aucun d'eux ne fut aussi sévè-
rement puni que mon vieil ami M. Paquette, curé
de St-Gervais. 11 faillit cri mourir, et pendant plu-
sieurs semaines il lui fut impossible de travailler. Il

demanda à l'évèque de me permettre d'aller le rem-
placer; et pendant la seconde moitié de mai je des-
servis sa paroisse.

Vers la lin du mois, je reçus la lellio suivante :

« Chai-lebourg, le 29 mai 1834.
« Rév. Chiiiiquy,

« Monseigneur Paiiey m'a celte fois encore choisi
pour l'accompagner dans sa visite pastorale; j'ai
accédé à sa demande, à la condition que vous
soyez mis à ma place, poui' prendre soin de ma
chère paroisse pendant mon abseiK-e. Car je serai
alors sans inquiétude, sachant que mon peuple est
entre les mains d'un prêtre qui, quoique encore
jeune, a su s'élever bien haut dans l'estime de tous
ceux qui le connaissent. Veuillez venir le plus tôt
possible, afin qu'avant mon départ je puisse vous
communiquer plusieurs choses qui rendront votre
ministère dans Charlebourg plus fructueux et plus
aisé. Monseigneur m'a promis que lorsque vous
passerez à Québec, il vous donner- ': pouvoir d'ad-
ministrer ma paroisse, en mon absence, comme si

vous en étiez le propre curé.

« Votre frère dans la prêtrise, et votre ami dans
le cœur de Jésus et de Marie,

« A. Béoard. »

_

Je fus extrêmement troublé par cette lettre. J'étais
si jeune et je me sentais si dépourvu des qualités
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requises pour occuper la haute position à laquelle
je me voyais si soudainement élevé ! Je savais, d'ail-

leurs, que c'était contre l'usage du diocèse de mettre
un prêtre si jeune et sans expérience à la tête d'une
paroisse aussi importante. Je crus donc que mes
amis et mes supérieurs s'étaient étrangement exa-
géré mes faibles capacités.

Dans ma réponse à M. Bédard, je m'opposai for-
tement à ce ciioix; mais je reçus bientôt une lettre

de l'évêque m'ordonnant de me rendre à Charlo-
bourg pour y desservir cette paroisse en l'absence du
curé.

Je considérai cette élévatioi. soudaine et si peu
méritée comme une épreuve dangereuse à mon
jeune ministère. J'acceptai la tâche en tremblant,
mais avec le désir de faire, avec l'aide de Dieu^ mon
devoir aussi bien que possible.

Je ne cacherai point, cependant, que je me sentis
presque défaillir lorsque je mis, pour la première
fois, les pieds dans celte paroisse. Je vis son étendue
et son importance, et il me sembla plus évident que
jamais que M. Bédard et mes supérieurs s'étaient
étrangement trompés en mettant sur mes jeunes et
faibles épaules un aussi lourd fardeau. Car je n'étais
alors âgé que de vingt-quatre ans, et il y avait à
peine neuf mois que j'exerçais mon ministère.
Gharlebourg est une des paroisses les plus an-

ciennes et les plus importantes du Canada. Sa posi-
tion au pied des Laurentides est particulièrement
belle, et elle permet, en un coup d'œil, d'embrasser
toute la ville de Québec et son port majestueux, où
plus de neuf cents vaisseaux se préparaient alors à
recevoir leurs riches cargaisons de bois.

A gauche, des maisons blanches rangées sans
nombre jusqu'à la chute de Montmorency; à nos

,jr t.
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pieds, le majestueux Saint-Laurent, brisant ses Hots
rapides et profonds sur la belle île d'Orléans; plusbm, les villages de St-Roch, Lorette, Ste-Joy, avec
ours hauts clochers recouverts en fer-blanc, et sur
lesquels le soleil vient refléter ses rayons argentés-
enfin, la citadelle de Québec, avec ses longues
rangées do murs noirs et tortueux, ses canons
luisants et ses (ières tours, semblables à autant de
sentinelles placées à l'horizon : tout cela présente
un tel spectacle de grandeur, qu'aucune plume ne
saurait le décrire.

M. Ikulard était un des rares prêtres de l'Église
'le Homo chez .jui j'aie trouvé une foi honnête et
smcore. D'un caractère irréprochable, il croyait avec
une foi d'enfant toutes les absurdités que l'Église
rumaine enseigne, et sa vie était d'accord avec sa foi.
Quoicpie dans le presbytère de Gharlebourg on ne

fut pas soumis à un règlement aussi sévère que dans
celui de St-Charles, il y avait cependant dans la
première de ces paroisses plus de sérieux et plus de
vie dans l'accomplissement des devoirs du prêtre.
Les études théologiques, philosophiques et historiques
occupaient moins de place dans la paroisse de
M. Bédard; mais le travail réel et pratique y était
[•lus considérable. La vieille aristocratie française
dominait davantage à Saint-Charles; tandis qu'à
Charlebouiy on trouvait plus du caractère religieux
du bon habitant canadien.

Bien que M. Bédard et M. Perras fussent tous deux
considérés comme des hommes d'une foi également
sincère, leur piété était d'un caractère bien différent.
Tout était calme et sérénité dans la religion de
M. Perras; tandis que la dévotion de M. Bédard
avait quelque chose de i'imnétnnsité He l'a^ÎDiv^ ^„
au bruit de la foudre. Les conversations religieuses
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cl t^nvees du curé de St-Gliarles étaient admirables,
mais il lui était impossible de parler en chaire pen-
dant dix minutes avec suite et bon sens. Il ne prêcha
qu'une seule fois durant tout le temps que je fus
son vicaire

; et il n'était pas encore à la moitié de
son sermon, que tous ses auditeurs dormaient déjà
profondément. Mais qui pouvait entendre les sermons
de M. Bédard sans en avoir le cœur touché et l'âme
remplie d'épouvante? Je n'ai jamais rien entendu
d'aussi émouvant que les paroles de ce prêtre sur le

jugement de Dieu et les châtiments de l'enfer!

^

M. Ferras ne jeûnait qu'aux jours ordonnés pr.r
l'EfrJise; M, Bédard s'était condamné lui-môme a
jeûner deux fois par semaine. Le premier ne prenait
jamais plus d'un verre de rhum chaque jour, ni autre
liqueur alcoolique; il ne prenait jamais plus de deux
verres de vin à dîner. Le second ne manquait jamais
de prendre trois ou quatre verres de rhum par jour,
et autant de vin à chaque repas.

M, Perras dormait toute la nuit comme un enfant
dans son berceau; M. Bédard, durant tout le temps
que j'ai demeuré avec lui, se levait chaque nuit pour
se fouetter, de la manière la plus cruelle, avec des
mèches de cuir armées de balles de plomb. Pendant
qu'il s'administrait ainsi celte sévère punition, il

répétait en latin le Psaume L, Miserere mei, Deus.
secondum magnam miscricordiam tuam, Dieu,
ayez pitié de moi, suivant l'étendue de votre miséri-
corde.

Probablement sans s'en apercevoir, il priait si

haut que j'entendais tous les mots qu'il prononçait;
et il se frappait avec tant de force, qu'il m'aurait été
facile de compter tous les coups qu'il se donnait.
Un jour, je lui lis respectueusement quelques

observations, lui disant qu'un tel traitement pourrait
ruiner sa santé et briser sa constitution.
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— Mon cher petit frère, me dit-il, notre santé et
notre constitution ne sont pas ruinées par nos périi-

tences, mais bien plutôt par nos péchés. Personne
dans cette paroisse ne se porte mieux que moi, quoi-
que depuis bien des années je m'inflige ces châti-
ments salutaires et trop souvent mérités. iMalgré ma
vieillesse, j'ai dans mon cœur dépravé un ennemi
implacable, que je ne puis réduire sans châtier mon
corps. Si je ne fais moi-même pénitence pour mea
péchés sans nombre, qui le fera à ma place? Si je ne
paie ma dette à la justice de Dieu, qui la paiera pour
moi?

— Mais notre Seigneur-Christ, lui répondis-je,
l'a-t-il pas payé notre dette sur le Calvaire? Ne
nous a-t-il pas tous sauvés par sa mort sur la croix?
Pourquoi donc paierions-nous, vous et moi, une
flelte qui a déjà été si parfaitement payée par notr»
Sauveur?

- Ah! mon jeune ami, me répondit M. Bédard
avec empressement, la doctrine que vous exprimez
là est protestante, et a été condamnée par le saint
concile de Trente. Le Christ a payé notre dette, c'est
vrai; mais non pas d'une manière si absolue qu'il ne
nous reste plus rien à payer. N'avez-vous jamais fait

attention à ce que dit saint Paul, dans son Épitre
aux Colossiens : «J'accomplis en ma chair le resl.i

des afnictions du Christ, pour son corps, qui est
"Église ! » Quoique Jésus-Christ eût pu payer nos dettes,
s'il l'eût voulu, d'une manière entière et complète, il

est évident qu'il ne l'a pas fait. Il a laissé quelque
chose que Pau', vous et moi, et chacun de ses dis-
ciples doit payer en son propre corps, pour son
Eglise. Quand nous avons payé en notre corps ce
t reste des afflictions du Christ », alors le surplus
de nos mérites va au trésor de l'Église.

'fi. <"
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Par exemple, lorsqu'un saint a accompli dans <a
chair ce qui restait des afflictions de Christ, en trn.
vaillant à sa sanctification parfaite, s'il a mérité plus
qu'il ne demande, le surplus de ses mérites, ne lui
étant pas nécessaire, va tomber dans le grand et
commun trésor de l'Église : tout cela constitue iiti

fonds d'une valeur inflnie, d'où les papos et les évè-
ques tirent les indulgences, qu'ils répandent sur k
monde comme une rosée du ciel. Par la grâce de
Dieu, les pénitences que je m'impose et !es peines
que j'endure par rnep flagellations, purifiant mon âme
souillée et m'élevant au-dessus de ce monde impur,
me rapprochent de plus en plus de mon Dieu. Je ne
suis pas encore saint, par malheur; mais par la mi-
séricorde de Dieu et par mes pénitences, unies aux
souff-rances du Christ, j'arrive à l'heureux moment
où toutes mes dettes seront payées, tous mes péchés
effacés

;
alors, si je continue à faire pénitence et à

acquérir de nouveaux mérites, ce surplus de mérites
ir^ grossir l'inépuisable trésor des indulgences, où
l'Eglise puise pour enrichir la multitude des pau-
vres âmes qui ne font pas assez pour payer par
elles-mêmes la dette de leurs péchés, et parvenir
à cette hauteur de sainteté qui mérite une cou-
ronne au ciel. Par conséquent, plus nous faisons
pénitence et plus nous infligeons de tortures
à notre corps par nos jeûnes et nos flagellations,
plus nous nous sentons heureux, par l'assurance de
nous élever ainsi de plus en plus au-dessus de ce

monde de péché, et de nous rapprocher, chaque jour
davantage, de cet état de sainteté dont parlait le Sau-
veur lorsqu'il disait : « Soyez saints, comme je suis
moi-même saint ». Nous ressentons une joie inexpri-
mable à la pensée que, par ces châtiments volon-
taires nous obtenons des mérites sans nombre, qui
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non seulement nous enrichissent nous-mêmes, mai^
encore notre sainte %lise, en remplissant ses trésors
pour le bien et le salut des âmes que Jésus-Christ a
rachetées sur le Calvaire.

M. Bédard, en essayant ainsi de nourrir mon âme
<ie cosses, bonnes seulement pour les pourceaux,
parlait avec beaucoup de feu et de sincérité : il était
aussi éloigné quo moi-même de la maison du Père;
il n'avait pas encore goûté au pain donné aux enfants
de Dieu; il ignorait même quelle est la douceur de

Ice pain céleste; il devait donc accepter ces cosses
comme sa seule nourriture, sans en être toutefois
rassasié.

Je lui répondis : — Ce que vous me dites là est
ce que nous trouvons dans nos livres ascétiques, dans
la vie de tous nos saints et dans nos traités théolo-
giques; mais il m'est impossible de retrouver cette
doctrine dans ce que j'ai lu, ce matin, au chapitre
deuxième de l'Épître aux Éphésiens, v. 8, 9 et 10.
Voici ce passage :

< C'est par la grâce que vous êtes sauvés en vertu
de la foi

;
et cela ne vient pas de vous, puisque c'est

un don de Dieu. Cela ne vient point de vos œuvres,
afin que nul ne s'en glorifie. Car nous sommes son
ouvrage, étant créés en Jésus-Christ dans les bonnes
œuvres, afin que nous y marchions ».

Mon cher et vénéré M. Bédard, permettez-moi
de vous demander comment il se fait que votre
salut soit seulement l'eiïet de la grâce, s'il vous faut
'acheter chaque jour en fouettant votre corps et en
déchirant votre chair d'une manière aussi cruelle?
N'est-ce pas une grâce bien étrange, une faveur
bien singulière que celle qui vous porte ainsi, toutes
ies nuits, à ensanglanter votre corps?

• *

'it •
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— Mon clier pelil, frère, me répondit M Hédar.l,
truand M. Porras fit, eu la présence de l'évéqu.'
l'éloge si bien mérité de votre habileté et de voln'
piété, il ne cacha pas que vous aviez une tendance
latale à trop interpréter h-s Écritures suivant voiio
propre jugement, dans un sens plutôt protestant (piti

calholi(jue. Je suis peiné de voir que le curé de St.

Charles ne disait que trop la vérité. Mais il a ajout/'

<]ue, quoique votre trop grande lecture de la Bible ail

jeté quelques nuages sur votre esprit, cepcnd.nit
vous avez toujours, en discutant avec lui, (lui pai

vous soumelUo à l'interprétation de notre sainte
l^glise.

Cela ne m'a pas empêché de désirer que vous nie

remplaciez en mon absence, et j'espère que je ne le

regretterai jamais; car nous sommes bien assurés
<|ue notre cher jeune Ghiniquy ne deviendra jamais
un apostat!

Ces paroles furent prononcées avec beaucoup de
solennité, et une telle expression de bonté, qu'elle
me percèrent le cœur comme une épée à deux tran
chants.

Je me sentis accablé dune honte, d'une confu-
sion inexprimables; je me mordis les lèvres, et je

lui dis :

— J'ai promis de ne jamais interpréter les

Kcritures autrement que d'après le consentemeni
unanime des saints pères, et, avec l'aide de Dieu,
je tiendrai ma promesse. Je regrette infiniment d'a-

voir différé d'opinion avec vous un seul moment,
Vous êtes mon supérieur par l'âge, la science et la

piété. Ayez donc la bonté de me pardonner cet éga-

rement passager, et priez que je sois comme vous
jusqu'à la lin, un brave et fidèle soldat de notn:

sainte Éçflise.
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En ce moment, la nièce ,lu curé vint nous dire
que le dîner nous attendait. Nous nous levâmes donc
pour nous asseoir à une table mo.lesle, mais bien
servie. Et. a mon grand soulagement, celte conver-
fîation pénible fut abandonnée.

Il n'y avait pas encore dix minutes que nous étions
à table, lorsquun pauvre frappa à la porte, deman-
'
ant a manger pour l'amour de Dieu et de la sainte

Vierge M. Bédard se leva, et, s'adressant au mon-
diant, il lui dit :

- Entrez, mon ami; veuillez vous asseoir entre
moi et notre cl.er petit Père Ghiniquy. Notn-
Sauveur était l'ami des pauvres, le père de la
veuve et de l'orpbelin; et nous, ses prêtres, nous
devons marcher sur ses traces. Faites comme si vous
étiez chez vous. Quoique je sois le curé de Charle-
bourg, vous êtes mon frère, et il pourrait bien se
faire qu au ciel vous fussiez .ssis sur un trône plus
beau que le mien, si v aimez le Sauveur Jésus-

môme
'^ '^ '^*"^' '^^''' P'"' ^"' ^^ "' ^^'^ '"^i"

Après ces paroles, les meilleurs mets furent pré-
sentes au pauvr. étranger, qui, après quelque hési-
tation, finit cependant par leur faire honneur. Inutile
de dire après un pareil fait, que M. Bédard était
charitable pour les pauvres et les traitait comme ses
meilleurs amis. Je ne dois pas oublier de dire que
e curé de St-Charles, M. Perras, était lui aussi très
charitable envers les pauvres. Bien que sa charité ne
lût pas aussi démonstrative que celle de M. BédarJ
je n ai cependant jamais vu entrer un seul pauvre
au presbytère de St-Charles sans qu'il dût en sortir
le cœur rempli de reconnaissance et de joie.
M. Bédard était aussi '

tilCBSCF
%ulier que M. Perras à .se

une iois, deux ibis, et même trois fois par
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semaine; et, plutôt que de manquer à l'accomplisse-
ment de cet acte humiliant, ils venaient souvent,
tous les deux, en l'absence de leur confesseur ordi'
naire, se jeter humblement à mes pieds pour faire
l'aveu de leurs fautes, bien que cela me répugnât
excessivement à cause de ma jeunesse.

Ces deux hommes remarquables professaient la

même opinion sur l'immoralité et l'irréligion de la

plus grande partie des prêtres. Ils m'ont souvent
raconté, dans leurs conversations privées, des faits

qui ne seraient pas crus si je les publiais. Ils m'ont
plus d'une fois répété que la confession auriculaire
est la source journalière d'une corruption inexpri-
mable entre le confesseur et ses pénitentes.

Mais, comme moi, ils n'avaient ni l'un ni l'autie
assez de lumière pour en conclure que la confession
auriculaire est d'institution diabolique.

Ils croyaient au contraire, tous deux, comme je le

croyais moi-même, que cette pratique était néces-
saire et divine, et n'était l'occasion de la perte de
tant de prêtres qu'à cause de leur manque de foi,

de piété, et surtout de leur négligence à prier la

sainte Vierge. Ils ne parlaient jamais sur cette ques-
tion par esprit de critique à l'égard de nos frères
faibles dans la prêtrise : leur seule intention était de
me prémunir contre les dangers aussi grands pour
moi que pour les autres. Ils terminaient, en général,
ces confidences par des exhortations à prier de plus
en plus la Mère de Dieu, à veiller sur moi-même
et à ne jamais rester seul avec mes pénitentes; ils

me conseillaient surtout de traiter mon corps comme
mon plus dangereux ennemi, et de l'assujettir à la

loi en le crucifiant nuit et jour.

M. Bédard avait accompagné durant plusieurs
armées les évêques de Québec dans leurs visites
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ôpiscopales, et il avait vu de ses yeux les plaies
hideuses qui, alors comme aujourd'hui, dévoraient les
entrailles de l'Église de Rome. Il me parlait rare-
ment de ces choses sans verser sur les prêtres tom-
bés des larmes de compassion. Ces récits me rem-
plissaient de tristesse et de honte; et la crainte do
tomber moi-même dans cet insondable abîme d'ini-
quités me pénétrait d'épouvante et d'horreur. Un jour
je. lui racontai ce que M. Perras m'avait dit de la
désolation de l'évoque Plessis lorsqu'il lui révéla que
dans tout son immense diocèse trois prêtres seule-
ment croyaient en Dieu! Je lu; demandai s'il n'y
avait rien d'exagéré dans ce rap^ort. 11 me répondit
avec un profond soupir :

— Cher jeune ami, l'ange ne put trouver dix justes
dans Sodome; je doute qu'il en trouvât davantage
parmi les prêtres! Plus vous vieillirez, plus vous
comprendrez cette vérité. Ah! « que ceux qui croient
se tenir debout prennent garde qu'ils ne tombent! »

Après ces dernières paroles, il me quitta pour
aller se jeter aux pieds de son dieu galette.

Les révélations qui me furent faites par ces deux
dignes prêtres n'ébranlèrent nullement ma foi en
mon Église. Au contraire, cette Église devint de plus
en plus chère à mon cœur; car, de même qu'une
mère grandit dans le dévouement et l'affection de
son fils, à mesure que ses malheurs et ses souffrances
deviennent plus amères, ainsi il me semblait que
mon devoir, après ce qui venait de m'être révélé,
était de travailler avec plus d'ardeur que jamais à
témoigner mon dévouement, mon respect et mon
amour à ma mère sainte et chérie, l'Église romaine,
hors de laquelle, comme je le croyais ajorSj il n'v
avait pohit de salut

" ' "

i
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Ces révélations désolantes devinrent ainsi pour
moi, par une faveur providentielle, comme un phare
bati sur les rochers les plus dangereux de l'océan,
pour tenir le pilote éloigné du péril.

Bien que ces deux prêtres professassent un res-
pect et un amour des plus profonds pour les saintes
Ecritures, ils ne consacraient cependant que très peu
de temps à leur étude et à leur méditation. Ils me
firent plus d'une fois des reproches de ce que je
donnais à la lecture de la Bible une trop grande
partie de mon temps. Ils m'avertirent, tous deux, à
plusieurs reprises, de me tenir en garde contre l'ha-
bitude que j'avais de contredire les doctrines et les
pratiques de nos théologiens.

1! ne leur était pas plus permis qu'à aucun autre
prêtre d'ouvrir les saintes Écritures pour y trouver
ce que Dieu nous demande. Les traditions de leur
Eglise étaient leur unique source de science et de
lumière. J ai été bien souvent désolé par !a facilité
avec laquelle ils couvraient des nuages obscurs de
leur tradition les textes les plus clairs dont je me
servais pour défendre ma position, dans nos contes-
tations journalières.

Ils parvinrent malheureusement avec trop de suc-
cès à me persuader que l'Église a réellement le
droit d'exiger des prêtres le serment de n'interpréter
les Ecritures que suivant le consentement unanime
des saints pères. Mais lorsque je leur montrais que
les pères n'étaient unanimes sur rien, et diffé-
raient au contraire sur presque tous les sujets qu'ils
ont traités, que, de l'aveu de nos propres historiens
ecclésiastiques, ils avaient des vues bien différentes
les uns des autres sur des sujets très importants, ils
m'imposaient toujours silence par ce texte : « Que

.j„. u vooLii^ pas 1 r,gii3c Suit considère comme
un païen et un publicain ».

!J ' Vi
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Ils me faisaient alors, sur les dangers de l'orgueil
et d'une trop grande confiance en soi-même, de
longs sermons qui m'humiliaient, sans pourtant me
convaincre.

M. Bédard me présenta, en plusieurs occasions,
ses vues sur la soumission qu'un inférieur doit à son
supérieur, et je vis qu'il avait sur ce sujet les mêmes
idées que M. Perras et tous les théologiens.

Ils m'enseignaient tous deux que l'inférieur doit à
son supérieur une obéissance aveugle, et que tant
qu'il se tient dans les limites de cette obéissance, il

D'est pas responsable de ses actes.

Ils avai nt un grand amour pour Jésus - Christ

,

mav hrist qu'ils aimaient et adoraient était celui
doi'

-
ic vrai Seigneur Jésus-Christ a dit : « Lorsqu'ils

vous diront : le Christ est ici, il est là, ne les croyez
point. »

Leur christ était tantôt ici et tantôt là; car si ce
n'était pas chaque jour, c'était au moins plusieurs fois

par semaine qu'ils le tiraient du tabernacle, et le por-
taient aux malades et aux njourants, sous le nom de
saint-viatique.

Ce christ qu'ils adoraient se trouvait ainsi tantôt
dans les lieux retirés, tantôt dans les poches du gilet

ou du pantalon du prêtre; tantôt sur sa poitrine, en-
fermé dans une petite boîte en argent; ensuite en
cariole, à travers les grands chemins; enfin, dans la

maison du malade, où, déposé sur sa langue, il

était finalement mangé et englouti dans son estomac.
Notre adorable Sauveur, parlant de ce faux christ,

qui était aussi le mien alors, disait : « Ne le croyez
point et n'y allez point. »

Ces deux prêtres, honnêtes et sincères, mettaient
une confiance nresqne sans hnrnps Hnn« ]oa ro!i«.ioq

et les scapulaires. Je leur ai entendu idire du haut
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nLin^nt'"?
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atteindre celui qui porte un scapulaire. Mais leur
iHste (in na pas justifié leur assertion, car ils sontmorts tous deux de la manière la plis tragique
M. Bedard mourut subitement, le 19 mai 1837, pen-dant un grand dîner qu'il donnait à ses amisf etM. Perras devmt lunatique en 1845 et mourut dansun accès de folie, le 23 juillet 1847.

XXr. Le choléra-morbus de J834; admirable courage
et dévouement des prêtres romains.

Trois semaines s'étaient à peine écoulées depui.mon arrivée à Charlebourg, que ce cri : « Le choléra-morbus est à Québec! . retentit et porta la terreurdun bout a .autre du Canada. Les villes de Québec
et de Montréal, amsi qu'un grand nombre de villages
avaient été attaquées et décimées en 1832, par ce
errible fléau Des milliers de malheureux, d;ns tous
les rangs de la société, étaient devenus ses victimes
Des familles entières étaient souvent descendues, en
quelques jours, dans le tombeau; et les plus habile,
médecins de l'Europe et de l'Amérique s'étaient
trouves impuissants à en arrêter les ravages
Mais l'année 1833 s'était écoulée sans qu'on eût àpeino entendu parler d'une seule mort causée par

cette épidémie. On espérait donc que la justice de
Dieu était satisfaite et qu'on ne serait plus frappé par
cet épouvantable lléau.

^

Gharlebourg pour/ait être considéré comme un des
faubourgs de Québec. Ses habitants sont constam-
ment sur les marchés de cette ville, pour y vendre
leurs denrées et y acheter toutes les choses néces-
saires a la vie. Il était donc certain que nous allions
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être parmi les premiers que visiterait cette horrible
maladie.

Non, jamais je n'oublierai l'heure fatale qui s'é-
coula après que la nouvelle que le choléra était à
Québec eut frappé mon oreille. J'aperçus, en un
moment, l'insondable abime que le fléau allait creuser
sous mes pieds.

Nous n'avions pas de médecin alors à Charlebourg,
et il était bien évident que les docteurs de la ville
auraient trop à faire auprès de leurs propres malades
pour venir à notre secours. Je vis qu'il me faudrait
prendre soin des corps aussi bien que des âmes de
mes paroissiens, pendant les longs jours et les eflroy-
ahles nuits que cette épidémie ravagerait le pays.
Les horribles souiTrances des malades; les cris

déchirants des veuves et des orphelins; la terreur
et la désolation des individus et des familles; les
pauvres et les malades qui allaient rester sans
secours pendant les lugubres jours où tcus les bras
seraient paralysés, tous les travaux, toute= les indus-
tries arrêtées; mais, par dessus tout, la multitude
de personnes, de tout âge et de tout sexe, qui, frap-
pées par la terreur de la mort, allaient me clouer
jour et nuit au confessionnal, pour me faire entendre
leurs confessions générales et me demander le pardon
de leurs péchés : tout cela passa devant les yeux de
mon àme comme autant de spectres hideux et mena-
çants.

Mon cœur battait avec violence et mon âme était
sous l'empire d'émotions telles qu'aucune parole hu-
maine ne saurait exprimer.
Je me jetai à genoux, et, autara avec mes larmes

qu'avec mes lèvres, je conjurai Dieu d'avoir pitié de
mon peuple. Je m'oiïris en victime, et le priai de
m'ôter la vie et d'épargner mes frères. Puis, levant

••/ *.
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mes mains suppliantes vers une statue de la sainte
Vierge, que je cn.yais alors être réellement la mère
de Dieu, je la conjurai d'avoir piiié de moi et demes frères, en apaisant la colère de son fils

J'étais encore à genoux, lorsque plusieurs coups
frappes a ma porte me dirent que quelqu'un me
demandait. G était une jeune femme, baignée de lar-mes et pale comme la mort, qui me dit, d'une voix à
moitié étouffée parles sanglots: - Mon pauvre père
vient d arriver de Québec avec une attaque de cho-
léra... Il se meurt. . Pour l'amour de Dieu! venez
vite le confesser et lui donner les derniers sacre-'
ments!

La parole la plus éloquente ne pourra jamais dé-
pemdre la moitié des horre,:rs qui frappent la vue
lorsque, pour la première fois, on entre dans la
maison d'un cholérique se débattant sur son lit de
mort !

Les autres maladies semblent n'attaquer qu'une
partie du corps de leur victime. Mais, semblable àun tigre furieux, qui déchire avec ses dents et ses
grirtes impitoyables la proie qu'il a saisie, la broyant
a Ja fois de la tête aux pieds, le choléra-morbus
attaque en même temps tous les membr du corps-
tandis que l'estomac et les intestins sont torturés,
les jambes, les bras, les mains, les pieds, tous les
muscles sont en proie aux plus effroyables douleurs'
Je n'avais jamais rien vu de si effrayant que les

yeux de ce malheureux que je venais préparer à la
mort. Tous ses membres étaient déjà froids comme
la glace! D'une voix faible et mourante, il me de-
manda de le confesser; et je fis sortir tout le monde,
afin que personne ne pût entendre le récit de ses
misères. Mais à poine avait-il prononcé cinq paroles,
qu'il interrompit sa confession en criant : Mon Dieuf
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Mon Dieu!

quelle horrible crampe à ma jambe! Pour l'amour
de Dieu! voulez-vous me frotter un peu?

Je me mis à l'instant à faire ce qu'il me deman-
dait. Il n'y avait pas encore une minute que j'étais

à l'œuvre, qu'il cria de nouveau : Mon Dieu! mon
Dieu! quelle horrible crampe aux deux bras!...

puis à l'épaule!., puis aux pieds!... Frottez, frottez

plus fort!...

J'employai ton* ce que j'avais de forces pour le

frictionner et diminuer ses tortures, jusqu'à ce qu'en-
lîn je me sentis couvert de sueur, ce qui m'affaiblit si

rapidement, que je craignis de perdre connaissance.
J'appelai à mon secours deux hommes vigoureux,
([ui m'aidèrent à le frictionner et à diminuer, autant
qu'il était possible, ses terribles souffrances. Mais la

mort s'approchait, je lui administrai donc le sacre-
ment d'extrême-onction, sans pouvoir lui faire finir

sa confession.

Après l'administration de ce sacrement, je ne
quittai pas tout de suite la maison du mourant,
comme font d'ordinaire les prêtres. C'était la première
fois que je me trouvais face à face avec ce géant
qui avait déjà porté la désolation et la mort à travers
tant de pays sur les quatre continents.

J'en avais tant entendu parler! Je savais que jus-
que-là rien n'avait pu arrêter sa marche. Il s'était

joué des cordons sanitaires qUe les plus puissantes
nations avaient mis devant ses pas; il avait délié l'art

et la science des plus savants médecins du monde
entier

; d'un seul pas il avait franchi l'espace qui
sépare Moscou de Paris, et d'un seul bond il avait

traversé les vastes mers que la mail, e Dieu a pla-

cées entre l'Europe et l'Amérique

Ce roi des épouvantes et des terreurs, ce messa-
ger de la mort, après avoir entassé par millions dans

'.»'j
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leurs sépulcre?, les riches elles pauvres, les vieillards
eUes jeunes gens, qu'il avait rencontrés dans sa mar-
che triomphale à travers la terre, était là, devant
moi!... Son bras inexorable avait déjà saisi sa pre-
mière victime au milieu démon peuple. Mais, quel-
que faible et impuissant que je me trouvasse en face
de ce monarque de la mort, je voulais cependant le
connaître.

J'éprouvai comme un secret plaisir, un saint
orgueil a ne pas le craindre, à le braver même et à
b'i dire: «Je n'ai pas peur de toi! Tu viens, sans
pitie, attaquer mon peuple; mais, avec l'aide de
i)ieu, je te combattrai tant qu'il me restera un souf-
tle de vie! Fort de la puissance de Celui qui expirapour moi sur le Calvaire, et qui m'a dit que rienn est plus beau que de mourir pour ses frères, je te
rencontrerai et je lutterai contre toi partout où je
saurai que tu veux m'enlever une de ces brebis quime sont plus chères que la vie! »
Je me décidai donc à voir jusqu'au bout cet épou-

vantable drame, cette lutte sans merci entre le mes-
sager des justices du ciel et sa faible victime

r 'ff ^T??
'^''^ naturellement fort et courageux-L agonie fut longue et terrible, comme je n'en avais

lamais vu. Mais, enfin, après des heures d'indicible
souffrances, il se fit un moment de calme... Il étaitmort! *^'**''

Cependant les voisins et les amis, oubliant le dan-
ger qu 11 y avait à visiter une pareille maison, étaient
accourus de tous côtés pour voir le moribond. A
peine e-.t-il expiré, que je tombai à genoux avec ces
gens, et nous priâmes pour le repos de son âme. Je
leur adressai ensuite une courte exhortation pour les
engager a quitter leurs péchés, à se réconcilier avecuieu 8t a se tenir prêts à partir à Tappel du Maître.

'li*
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Je quittai alors cette maison avec un sentiment do
tristesse et de désolation inexprimable.
De retour au presbytère, je me jetai à genoux

pour prier, et je soulageai mon àme trop pleine do
Iniileur, par des torrents de lar nés, qui me firent
il bien; après quoi, je pris un bain et je me lavai
loiit le corps avec un peu de vinaigre et de l'eau cam-
(»hrée, comme préservatif.

Le reste de ce jour, que je n'oublierai jamais, fut
|)assé à entendre les confessions d'une multitude de
personnes que la peur de la mort avait amenées au
confessionnal. Ces confessions ne fuient interrompues
qu'à dix heures du soir, par la sépulture du mort.
'Jne grande foule l'accompagna jus(ju'à sa dernière
demeure. La nuit était calme. La faible brise
qui nous venait du fleuve rendait l'air délicieux
à respirer. Jamais la lune et les ëioiles ne m'avaient
paru si belles. Et rien n'intenumpait le silence do
la nuit que les soupirs et les sanglots de la famille et
les amis du défunt.

Il me sembla que jamais occasion plus favorable
ne pouvait se présenter pour laisser tomber dans les

tmes quelques bonnes pensées. Je fis donc quelques
réflexions sur ces paroles de notre Sauveur : « Soyez
toujours prêts, car vous ne savez pas l'heure où le
Fils de l'homme viendra vous chercher ». Mais le
spectacle de cette tombe qui renfermait les restes
inanimés d'un homme qui la veille, plein de santé et
Je vie, causait tranquillement avec son heureuse
famille, parlait bien plus éloquemment que mes dis-
cours pour montrer à chacun la nécessité de se tenir
toujours prêt. L'impression de ce discours sur Its
cœurs fut bien profonde!

Oh! comme rIIps pfaïpnf for-r;v>ioa «f ^..uu^^r,

qu'elles étaient grandes et solennelles ces paroles du

f •
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Sauveur qui, comme une rosée du ciel, tombaient
dans nos âmes, pendant que nous étions autour do
ce tombeau, au milieu de cette nuit, qui ne s'efîacera
jamais de ma mémoire!

L'histoire de cette journée est celle des quarante
jours qui suivirent. Pas un seul de ces jours ne
s écoula sai, que je fusse appelé auprès de plusieurs
personnes attaquées par le choléra. Plus de cent in-
dividus furent atteints par ce mal nlTreux, et près de
quarante en moururent!
Jamais je ne pourrai assez remercier Dieu d'avoir

été SI bon et si miséricordieux pour moi, pendant
ces terribles jours d'épreuve et de labeur, que je
n éprouvai pas la moindre indisposition!
Ce n'était pas simplement comme prêtre que je

devais visiter les pestiférés. J'avais dû, malgré moime fam, médecin. Voyant l'impossibilité d'obtenir
les secours des docteurs de Québec, qui refusaient
de laisser là leurs riches malades de la ville pour
venir perdre leur temps et leur argent auprès
des pauvres habitants de la campagne, il m'avait
semblé que c'était pour moi un devoir de cons-
cience de m'employer, autant que possible, à sou-
lager les soulTrances et à diminuer les dangers
de mort parmi mes gens. J'avais donc lu les meil-
eurs auteurs sur ce sujet

; j'avais consulté les meil-
leurs médecins de Québec, qui étaient presque tous
mes amis personnels, et, sous leur direction, jem étais monté une petite pharmacie, qui n'aurait
pas lait honte à un vieux docteur.
Comme je donnais mes soins et mes remèdes gratis,

je ne fus pas longtemps à gagner la confiance des
malades, au point que ces braves gens me mirent
bientôt au-dessus des médecins les plus renommés
du Canada.

-4*irwi
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riuH d'une fois il m'arriva de frictionner, le môme
|Our, les membres d'un si grand nombre de malades,
(ju'il me venait des ampoules aux mains oouvent
même la peau parlait et le sang coulait.

Le docteur Painchaiid me dit, un jour, qu'il ne
comprenait pas comment, avec des mains aussi
meurtries et saignantes et tous les jours mises en
contact avec la chair putride des malados, j'avais pu
échapper à la contagion.

Je n'aurais jamais consenti à parler de ce que la
divine Providence voulut que je fisse pendant cette
efiroyable épidémie de 4834, qui couvrit une grande
partie du Canada de deuil, de désolation et de larmes,
si j'eusse été seul à faire ces choses et à braver ces
dangers. Mais je suis fier et heureux de pouvoir dire
que tous les prêtres du Canada dont les paroisses
furent décimées par ce terrible fléau, montrèrent le
même zèle, le même sang-froid et le môme cou-
rage. Je pourrais en nommer (les centaines qui pen-
•lant plusieurs mois eurent, jour et nuit, à combattre
ce formidable ennemi face à face, et qui se compor-
tèrent, au milieu du danger, avec un courage admi-
lable. Un bon nombre même moururent en héros^
les armes à la main, sur le champ de bataille.

J'aime à rendre justice aux prêtres du Canada. Je
les ai vus à l'œuvre pendant les deux années de 1832
et i83ï, et je me fais un bonlieur de leur rendre le

témoignage que, dans ces deux mémorables époques,
ils se sont montrés dignes de l'admiration des liom-
mes et des anges. Je n'en ai pas connu un seul qui
ait donné la moindre marque de frayeur à l'approche
du danger. Us étaient toujours prêts à voler au
secours des malades, pendant les nuits les plus som-
bres et les plus orageuses, comme pendant les jours
les plus beaux.
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Mais rlevons-nons conclure avec les prêtres do
Jlome, que ce dévouement et ce courage en ni<-
seMce du danger sont la preuve que leur Église esi
celle de Jésus-Christ, et que la religion qJils prô
client est celle de l'Évangile?

Non! assurément non!
De ce que le célèbre millionnaire Etienne Gérard

se consacra lui-môme au service des pestiférés et
qu'd voulut les servir de ses propres mains, lors do
l'horrible peste qui ravagea Philadelphie en 1703
devons-nous conclure que sa religion .Hait la divine'
la véritable religion que le Fils de Dieu a apportée
a la terre? Non, puisque tout le monde sait qu'Etienne
Gérard était déiste et qu'il ne croyait pas en Jésus-
Christ.

Devons-nons aussi conclure que ce régiment turc
qui s'est fait hacher et presque anéantir pour obéir à
son général, qui lui commandait d'attaquer à la
baïonnette une batterie russe dont les canons vomis-
saient une grêle de boulets et de balles, n'a montré
nn SI héroïque courage et un si sublime mépris de
la mort, que parce qu'il suivait les inspirations de
la seule vraie et sainte religion que Dieu a donnée
au monde par son Fils Jésus? Non! assurément!

Ces Turcs étaient réellement braves, admirables
sublimes en face de la mort; mais voilà tout : ils ne
sont pas plus chrétiens pour cela.

A la bataille d'Austerlitz, un moment critique
arriva pour l'armée française. Napoléon prend un
régiment de vieux guerriers et leur dit: «Soldats'
combattez à la tête de ce pont. Tenez bon jusqu'à la
dernière extrémité. Vous y serez tous tués; mais
vous sauverez l'armée et nous gagnerons la victoire ».

Les soldats répondent par le cri de : « Vive l'Em-
pereur! » lis se précipitent à la tête du pont, se bat-
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1 pont, se bat-

tent comme des lions jusciu'à ce qu'ils soient presquo
tous tués. Et dans les siècles les plus reculés, la
l'rance com•1, , .^«^vv..,.,», ^wiiiiiic une ue ses pniH
J'.neuses victoires. Qui osera dire que ces soldatn
fiaient tous de bons chrétiens parce qu'ils montrèrent
un si liéroi(|ue courage?
Eh bien! les prêtres de Kome n'ont pas plus da

raison de nous dire que le.:, ! 'vouement en face du
(langer est un argument en favoi r de la divinité de
leurEglise. Les soldats frai, ç..-, étale it bien disciplinés-
lis aimaient la gloire de le- ^>rar .au plus que leur
vie; ils ne connaissaient qu'u; i religion: c'était d'obéi i

à leur empcMeur.

Les prêlres du pape sont aussi des soldats bien
<!isciplinés. Ils sont nourris de l'idée que tout, même
I

»
vie, doit èlre saciilié pour le soutien et l'honneur

le l'Kglise. Sauf quelques rares exceptions, les prétrea
ie Rome ne connaissent qu'une religion : c'est
lobéissance au pape. Aussi voyez uomme ils jouent
\mr vie, bravent la mort et deviennent de vrais
iieros, sous le regard et à la parole de leur maître.
Qui n'a pas lu l'histoire du navire de guerre fran-

vais Le Tonnant au combat naval d'Aboukir? Lors-
que ses mâts furent coupés, et que, criblé par 1«»
boulets rouges des navires anglais, il ne lui restait
plus aucun moyen de défense et qu'arriva l'ordre de
l'amiral Nelson: «Rendez-vous!» que répondirent
les soldats et les marins français : « Nous mourrons,
mais nous ne nous rendrons pas! » Et ils disparurent
bientôt sous les eaux avec leur navire, en criant î

'< Vive la France ! »

Encore une fois, est-ce que tous ces guerriers
étaient de bons chrétiens parce qu'ils préféraient
péiir plutôt que de livrer à I

peau? Non! Mais ils savaient que les regards de leup
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chère et belle patrie, les regards du monde entier
étaient sur eux dans cette heure solennelle. Leur
vie, placée dans la balance de l'honneur et de la

gloire de leur drapeau, ne leur parut plus rien. A
ia pensée de tomber entre les mains et aux pieds do
leurs ennemis, la mort leur sembla une victoire.

Il en est de même du prêtre de Rome. Les yeux
de son peuple, les regards de ses supérieurs, de son
Église entière, sont sur lui. Il sait que s'il fuit le

danger, s'il abandonne son poste et tourne lâchement
le dos à l'ennemi pour échapper à la mort, il perd
«a position, son honneur pour toujours! Il se dé-
grade à jamais! Il préfère donc tout risquer et tout
perdre sur la terre, plutôt que de se faire un avenir
de honte et d'opprobre. Et sans qu'il s'en doute, ce
sentiment fait de lui un héros.

Eu outre, ce n'est pas seulement dans l'Évangile
de notre Seigneur Jésus-Christ qu'on lit ces sublimes
paroles : < Mon commandement est que vous vous
aimiez les uns les autres, comme je vous ai aimés
moi-même. Personne n'a un plus grand amour que
de donner sa vie pour ses amis ». (Jean, xv.) Le
Dieu tout-puissant a, de sa propre main, écrit ces

paroles dans le cœur de tous les enfants d'Adam : il

les a gravées dans le cœur de l'humanité tout entière.

Ces paroles sont écrites dans le cœur des Turcs
de Gonstai.iinople, comme elles le sont dans le cœur
des prêtres Je Rome. Elles sont gravées dans le

cœur des habitants des régions glacées du Groen-
land, comme elles le sont dans le cœur des citoyens
de Paris. C'est pourquoi, au milieu du naufrage de
presque toutes les autres vertus, qui sont comme
'es piliers des différents peuples de la terre, cette

étincelle de lumière, de chaleur et de vie que Dieu
alluma lui-même dans l'homme, lorsqu'il le créa à

XXII. M

marii

dans

Au n

de St-I

Lo'iis ]

curé de

choses

vicaires

parties,

ministèi

partie n

Le non
visitais

cent. L
n'était

j

je pus d

ver, tell(

pas d'ei

garder l

face d'u

rave.

|i
,

. H



lu monde entier

solennelle. Leur

înneur et de lu

rut plus rien. A
i et aux pieds do

une victoire.

Rome. Les yeux
ipérieurs, de son

que s'il fuit le

ourne lâchement

la mort, il perd

ours! Il se dé-

risquer et tout

î faire un avenir

il s'en doute, ce

dans l'Évangile

lit ces sublimes

que vous vous

e vous ai aimés

and amour que

. (Jean, xv.) Le

main, écrit ces

ants d'Adam : il

allé tout entière,

cœur des Turcs

nt dans le cœur
gravées dans le

cées du Groën-

îur des citoyens

du naufrage de

ni sont comme
la terre, cette

[e vie que Dieu

squ'il le créa à

— 255 -.

son image et à sa ressemblance, se retrouve partout
plus ou moins vive, même au milieu des nations les
plus dépravées et les plus idolâtres de la terre
De là vient que chez les peuples les plus pervers

et les plus dégradés aux pieds des idoles de leurs
taux dieux, on rencontre souvent des actes du nlus
subhme dévouement.
Aussitôt que cette étincelle de vie s'éteint chez uu

peuple, au moment où cette loi s'oublie entièrement
le glas de sa mort sonne, il s'aiïaisse sur lui-même
et tombe

;
il périt et disparaît pour toujours

XXII. Mon vicariat à St-Roch do Québec; l'hôpital de
manne; la première fois que je porte le dieu galette
dans la poche de mon gilet.

Au mois de septembre 1834, je fus nommé vicaire
de St-Roch de Québec, avec les abbés Baillargeon
LoMis Parent et Siméon Bellot. M. David Têtu était
cure de cette importante paroisse. Une des premières
choses qu il fit, après l'installation de ses nouveaux
vicau-es, fut de diviser sa grande paroisse en quatre
parties, afin qu'il y eût plus de régularité dans notre
ministère. Ce partage se fit au sort et me donna la
partie nord-est, qui comprenait l'hôpital de marine
Le nombre ordinaire des marins malades que je
visitais presque tous les jours variait de vingt-cinq à
cent La chapelle catholique, avec son bel autel
n était pas encore prête : ce ne fut qu'en 1836 que
e pus déterminer les autorités de l'hôpital à Tache-

iver, telle qu'elle est aujourd'hui. Comme il n'y avaitlasd endroit spécial pour y dire la messe et y
farder le saint-sacrement, je me trouvai bientôt en
lace dune difficulté qui, d'abord, me parut très
grave.

.:i ^
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Il s'agissait d administrer le saint-viatique a uu

matelot qui se mourait. Jusque-là, en portant !<.

bon-dieu aux malades, soit à St-Charles, soit à Chai^
lebourg, j'avais toujours déployé, à l'exemple des
prêtres catholiques, beaucoup de pompe et toutes
les marquer extérieures d'un souverain respect pour
le dieu tout-puissant et miséricordieux que je
croyais tenir dans mes mains. Je ne l'avais jamais
porté sans être accompagné de plusieurs personnes
a pied ou à cheval. Pour frapper le peuple de res-
pect, je portais, par dessus ma longue soutane, un
grand surplis blanc. Un homme me précédait, sonnant
une clochette tout le long du chemin, afin de pré-
venir les gens que le grand Dieu qui non seulement
avait créé le ciel et la terre, mais qui s'était fait

homme pour nous sauver par sa mort, passait en
personne, et que, soit dans leurs maisons, soit le

long des chemins publics, soit dans leurs champs, ils

devaient se jeter à genoux et se prosterner, la face
contre terre, pour l'adorer.

Mais pouvais-je en agir de même à Québec, où
tant de misérables hérétiques étaient bien plutôt
disposés à rire de mon dieu qu'à l'adorer?

Toutefois, dans mon zèle et dans ma foi sincère,
j'étais bien déterminé à braver les hérétiques du
monde entier, et à m'exposer à iaurs insultes, pla-
tôt que de renoncer aux marques de respect et d'a-

doration que je croyais partout dues à mon dieu. Ei

deux fois je portai ce dieu à l'hôpital avec la solen-
nité ordinaire.

En vain, mon curé essaya de me persuader d'en
agir autrement : je fermai l'oreille à ses avis. Il

m'invita alors à aller avec lui au palais épiscopal,
afin de conférer avec Sa Grandeur sur ce grave sujet

Comment exprimer ma surprise lorsque i'évéquc
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avec une légèreté que je n'avais Jamais observée en
iui, me dit que, à cause des protestants qu'on ren-
contrait partout dans les rues de Québec il était
préférable d'y faire voyager le bon-dL rnc^gnito
ajouta, sur un ton badin :

& • *

-- Mettez le bon-dieu dans les poches de votre
gilet, comme font les auti , prêtres de la ville et
portez-le ainsi, sans aucun scrupule, à vos mourants.'Ne prétendez jamais devenir un réformateur ^t
faire mieux que le reste de vos vénérables frère,
dans la prêtrise. Nous ne devons oas oublier quenous sommes un peuple conquis. Si' nous étions les
maîtres, nous porterions notre bon-dieu avec tous
les honneurs que nous lui rendions avant la con-
quête. Mais les protestants sont les plus forts : notre
gouverneur, aussi bien que notre gouvernement est
protestant; la garnison de notre inexpugnable cita-
delle est en grande partie composée de protestants,
buivant les lois de notre sainte Église, et aussi sui-
vant les lois françaises qui ont été reconnues comme
lois du Canada par le traité de paix, après la con-
quête, nous aurions bien le droit de punir, même
de mort, les misérables qui tournent en ridicule les
mystères de notre sainte religion. Mais nous ne sommes
pas assez forts pour user de ce droit : nous
devons donc porter le joug en silence. Après tout,
cest notre Dieu lui-même qui, dans ses jugements
msondables, nous a privés du pouvoir de l'honorer
comme il le mérite. Et, pour vous dire clairement
ma pensée, ce n'est pas notre faute, mais la sienne
si nous sommes aujourd'hui forcés de le faire voyager
mcognito par nos rues. Si nous sommes obligés de
le cacher dans nos poches, ce n'est là qu'une des

-j— 1.„ .,...-.oi;.c uc la viciuut; que ie Dieu des
batailles permit aux hérétiques de remporter sur

l?
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nous. Si la divine Providence voulait que nous pus-
sions briser nos chaînes, et acquérir le pouvoir de
faire revivre les lois qui régissaient notre Canada
avant la conquête, pour empêcher le'^ hérétiques pro-
testants d'insulter par leur présence et leurs sar-
casmes, à nos dogmes les plus sacrés, avec quel
bOiiheur nous profiterions de l'heure solennelle de la

mort des fidèles pour réveiller la foi de notre peu-
ple par l'imposant spectacle du Saint Viatique porté
en procession par les rues aux mourants? Je vois
avec autant de chagrin que vous, que la foi du peu-
ple dans la présence -r'. '< de Jésus-Christ au saint
sacrement diminue de jour en jour : et je comprends
aussi bien que le reste de mes prêtres qu'une des
principales causes de cette décadence de la foi est la

triste nécessité où nous sommes de porter le bon-
dieu, disons le mot, dans nos poches. Ce déplorable
fait ébranle les convictions les plus sincères, et jette

sur ce grand mystère un ridicule qui n'est que trop
senti par le peuple. Mais que Dieu permette à un
gouvernement catholique de nous aider à chasser les

Anglais et à Driser le joug pesant et ignominieux
que ces hérétiques ont mis sur nos épaules, alors
nous redeviendrons libres de montrer en tout temps
le souverain respect que nous devons à Jésus-Christ
dans ce grand sacrement de son amour : nous re-

prendrons la sainte habitude que nous avions de le

porter en triomphe aux malades et aux mourants;
nous n'aurons plus la honte et la douleur de le

porter dans nos poches. Empêchons les protestants
de s'établir parmi nous, alors nous pourrons encore
porter le bon-dieu comme nous 'e faisions au bon
vieux temps.

— Mais, répondis-je, lorsque „ marciierai dans
les rues avec le bon-dieu dans .aa poche, que de-
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vrai-je faire si je rencontre un ami qui veuille
échanger avec moi une poignée de main?

L'évêque se mit à rire et répliqua : — Dites à votre
ami que vous êtes pressé et continuez votre chemin
aussi vite que possible. Si vous ne pouvez faire
autrement, parlez et plaisantez avec lui sans aucun
scrupule de conscience. Lp seul point important
dans toute cette délicate matière, c'est que le peu-
ple sache le moins possible que nous portons notre
bon-Jieu parles rues, incognito, dans nos vêtements.
Le jour où il viendra à trop le savoir, il commen-
cera à mettre en doute que nous ayons le pouvoir
de changer le pain en Dieu. Le commun du peuple
est attaché à notre sainte Église, beaucoup plus que
nous ne le pensons, par les imposantes cérémonies
de nos processions et par les marques publiques de
respect que nous donnons à Jésus-Christ lorsque
nous le portons aux malades. Car le peuple ebt plus
facilement persuadé par ce qu'il voit de ses yeux ou
touche de ses mains, que par ce qu'il entend de ses
oreilles.

Je me soumis à l'ordre de mon supérieur ecclé-
siastique; mais je manquerais d'honnêteté si je
n'avouais pas que, pendant quelque temps, je perdis
beaucoup de mes jouissances spirituelles dans {ad-
ministration du viatique. Je continuai à croire aussi
sincèrement que je le pouvais; mais les paroles mo-
queuses et le ton léger de mon évêque étaient tombés
sur mon âme comme un brouillard giacé. La manière
frivole dont il avait parlé de ce qu'on m^avnit appris
à considérer comme le plus vénérable et le plus
redoutable mystère de notre sainte religion, laissa
dans mon esprit l'impression qu'il ne croyait pas
lui-même un iota du dogme de la transsubstantia-
îiou. Et, en dépit de touj mes elïorts pour me débar-

^in^

tf

.
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raaser de tes soupçons, ils se prësenLiiant à ma
pensée et poussaient de plus profondes racines, cha-
que fois que j'abordais l'évêqiie pour lui parler sur
quelque sujet du ministère. Il se pis^a plusieurs
années avant que je pusse m'habituer à porter,
comme faisaient les auuîs prêtres, moti bon-die-*
dans les poches de mon 01e' sam plus de cër.i-
monie qne si c'eût été une bla-ue ù tabac. Tnrîtqiie
je marchais seul, je me trouvais heureux; j> pouvais,
inlencieui^ement, converser avec mon Sauveur et lui

iéaioh nsr tout mon amour et toute mon adoration.
J'a-'?*js l'habitude alors de répéter le 102» ou lo

5»> Pf aume de David, le Te-Deum, ou quelque autro
bel hymne, comme le Fange Ungua, que je savais
par cœur. Mais aucune parole ne saurait exprimer
ma tristesse lorsque je rencontrais qiiolque ami qui,
traversant la rue, voulait me presser la main et en-
gager une conversation oiseuse. Il mo fallait alor^i

faire des effo-:^ inouïs pour couvrir ma face d'un
masque d'indibérence, afin de cacher complètement
l'expression de foi qui se montre en dépit de soi-

même quand on est absorbé par les sentiments d'une
profonde adoration.

Comme je maudissais alors le jour où mon pays
était tombé sous le joug de ces protestants, dont la

présence à Québec m'empêchait de suivre les inspi-
rations de ma conscience! Comme je trouvais pesantes
les chaînes avec lesquelles ces hérétiques avaient lié

mes mains et mes pieds! Combien de fois je priai
ardemment mon dieu galette, que je pressais dévo-
tement sur mon cœur, de nous donn 'occasion de
briser nos fers, et de détruire à ja- . le pouvoir
que la ;), ^testante Angleterre mi* d nous! Alors
nous ai ns été libres, comm :; . tt la conquête,
de rendre à notre Sauveur tou;: : ; honneurs pu-
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jblics qui étaient dus à son amour et à sa majestéNous pourrions alors appliquer les Ini. J

"''J^'^!'-

Pondant une «les heures délicieuses que nous moions „vari„blement après dinar dans le "a on d«proshylero, mon collègue, l'abbé Parent, dit au curé

- Ce matin, j'ai remis à l'évéque plus de cent

tents m „nt prie de d,re pour les âmes du purga-

que chacun de vous
; or nous savons que narmi le,cen au.es do prêtres du Canada il n'y en TZ 1^eul qu n'en donne presque autant' iSaL'enan

toutes ces messes, et ce qu'il fait de ces grosse,..mmes d'argent qui tombent dans ses mafn d"t<m» les coins du pays. Celte question m'intrigueet je dosirerats là-dessus savoir votre opinion
'

L6 curé répondit en plaisantant

aans los mains de l'évéque, sont toutes célébréese purgatoire doit se vider deux fois par jour Ca^

m s^ "^: IT
'"^^-'.''-"'^ «1-1- IJZr c

cornue H V f' ' """'"' "" *•*''' dollars; et,

"e"ucou" '
1 T' '"' '=^""'"'i"«^ i'-landais ont-eaucoup plus do dévotion que les Canadiens envers

* ."
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les âmes du purgatoire, il s'ensuit qu'on peut dire,

sans exagération, que 16,000 dollars au moins sont
journellement donnés, dans ces deux pays, pour
faire verser de l'eau froide sur les flammes brûlantes
de cette terrible prison.

Maintenant, ces 16,000 dollars qui sont donnés cha-
que jour pour des messes, multipliés par les 365 jours
de l'année, forment la jolie somme de 5,840,000 dol
lars, qui sont annuellement consacrés à cet objet en
messes basses!

Mais, comme nous savons tous que l'on paye les

grand'messes plus du double que les messes basses,
il est évident que plus de 11,680,000 dollars sont
dépensés chaque année dans la seule Amérique du
Nord, afin d'aider les âmes à sortir du purgatoire.

Si ces millions de dollars ne rendent aucun ser-

vice aux âmes du purgatoire, ils ne sont pas sans
profit pour nos pieux évéques et nos saints-pères les

papes, enlre les mains desquels la plus grande [;artie

restera jusqu'au jour du jugement. Car il n'y a pas
dans le monde entier un nombre de prêtres suffisant

pour pouvoir dire toutes les messes qui sont payées
par le peuple.

Je ne sais pas plus que vous ce que les évéques
font de ces millions de dollars : je suppose qu'ils les

consacrent à leurs bonnes œuvres secrètes. Mais il

est évident qu'il y a là un sérieux mystère. Je ne
voudrais pas dire, cependant, que les évéques yankees
et canadiens avalent ces grosses piles de dollars

comme de savoureuses oranges, et qu'ils ne sont

qu'une bande d'escrocs, qui en emploient d'autres,

appelés Têtu, Baillargeon, Parent, Chiniquy, etc

,

pour remplir leurs trésors. Mais si vous voulez savoir

mon opinion sur cette matière délicate, '> vous dirai

que moins nous y penserons et en parlerons, mieux
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ce sera pour nous. Toutes les fois que ma pensée se
dirige vers ces fleuves d'argent qui coulent jour et
nuit des petites bourses de nos pieuses mais bien
pauvres populations, dans nos mains, et de nos
mains dans celles des évêques, je me sens comme
suffoque. Si je me trouve à table, je ne'puis ni boirem manger; et quand je suis au lit, je ne puis pas
dormir. Or, comme je veux manger, boire et dor-
mir, je repousse ces pensées aussi loin que possible
Et je vous conseille d'en faire autant.
Les vicaires parurent disposés à accepter la con-

clusion du curé. Mais, comme je n'avais pas encore
ouvert la bouche, ils me demandèrent de leur
donner mon idée sur ce désagréable sujet. Ce que
je fis de la manière suivante :

- Il y a dans notre sainte Église beaucoup de
choses qui semblent des taches noires. Mais je crois
que cela n'est dû qu'à notre ignorance. Nul doute
que ces choses nous paraîtraient aussi blanches que
la neige si nous pouvions les voir telles qu'elles sont
Nos saints évêques, avec la majorité des prêtre^
catholiques des États-Unis et du Canada, ne peuvent
être cette bande de voleurs et d'escrocs, dont les
fantômes glacent le sang de notre digne curé. TanI
que nous ne saurons pas ce que les évêques fon«
des innombrables messes qui leur sont payées, je
préfère croire qu'ils agissent comme des hommes
honnêtes.

J'avais à peine dit ces quelques paroles, que je fus
appelé pour aller visiter un malade; et la conversation
finit là.

Huit jou3 après, j'étais seul dans ma chambre
lisant LAwa de la Religion et du Roi, journal de
Paris, pujlié par Picot. Ma curiosité ne fut oas -^eu
excitée lorsque, en tête d'une page, je lus 7n 'gros^'sef

,.' '
'
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lettres
: Admiraule piété du peuple canadien-frnn-

çai

La lecture de cette page me lit verser des larme
de honte, et elle ébranla ma fui jusque dans ses
fuiidements. Incapable de me contenir, je courus
aux chambres des vi- " fju etu'é, et je leur dis :— Il n'y a que quelques jours, nous avons essayé,
mais en vain, de savoir ce que deviennent le:s énor-
mes sommes d'argent que le peuple fait passer par
nos mains dans celles des évoques, pour avoir des
messes. Voici la réponse : j'ai la clef de ce mystère,
digne des âges les plus ténébreux de l'Église. J'ai-
merais mieux ô*re mort que de voir de mes yeux
une telle abomination!

Nous lûmes alors cet article, dont la teneur était
que le très véné-ablc évêque de Québec n' vait pas
envoyé moins de t>00,000 f.ancs, à diirérentes reprises
aux prêtres de Paris, pour leur faire dire un million
de messes, à cinq sous la pièce.

Nous avions là la triste preuve que notre évoque
avait extorqué à notre pauvre peuple, sous pi étexte
de sauver les ùmes du purgatoire, 800,000 francs!

Cet article tomba sur nous comme un coup de
foudrt Pend- kt lonj, mps nous nous regardâmes les
uns les autres, sans pouvoir prononcer une seule
parole. Nos langues étaient comme puraly.sées par la
honte. Nous avions l'uii- de vils criminels qui vien-
nent d'être pris sur le fait,

Enfin, Baillargeon, s",, iressant au curé, dit :

— Est-ii possi que nos évêqnes soient des
escrocs et que no iei servions d'instruments pour
tromper le peupiu .' Que dirait ce peuple s'il savait
que non seulement nous ne disons pas les messes
pour lesquelles il nous remplit les mains de son
argent, si pénihlem.ent gagné, maJB que nous en-
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voyons ces messes à Paris, afin de les faire diro
pour cinq sous? Que penscrait-il de nous tous, s'il

savait que nos évéques empochent vingt sous sur
clia(jue messe que nous devons dire à son inten-
tion?

Le curé répondit : — Il est vraiment heureux que
notre peuple ignore cette opération financière .le nos
évoques : car il nous jetterait certainement tous dans
la riviùre. Tenons ce honteux commerce aussi secret
<|ue possible. Car en quoi consiste lu simonie, si ce
trafic n'en est pas?

Je répliquai : — Gomment pouvez-vous espérer
(Iti garder le secret sur ce commerce infâme, lorsque
non moins de 40,000 exemplaires de ce journal cir-
culent en France, et qu'il en arrive plus de cent
exemplaires aux États-Unis et au Canada. Le danger
"st plus grand que vous ne le supposez : il ost à nos
,

rtes. N'est-ce pas à cause de pareils crimes, publi-
que nent reconnus, et des vils tours d'escamotage
(I ckrgé de France, que la nation française en gé-
néral, a >n seulement perdu tout vestige de reli-

S^^ion, mais i condamné à mort, il n'y a pas encore
un demi-siècle, tous les prêtres et. tous les évètpjes
de France, comme des malfaiteurs?

Mais cette opération mercantile de nos évoques
revêt encore un caractère plus odieux lorsqu'on ail

que ces messes de cinq sous qui sont dites à Pari-ï
ne valent pas un sou. Car qui ignore parmi nous
que la plus grande partie des prêtres de Paris sont
jdus qu'n moitié incrédules, et que beaucoup d'entre
eux vivent publiquemen! une vie de débauche?
Notre peuple nous confierait-il son argent, si nous

lions assez honnêtes pour lui apprendre que ces
messes sont dites à Paris pour cinq sous, par de tels

prêtres? Ne le tronipoii -nous pas lorsque nous accep-

t:

r, t

>'. M

*wf'
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tons son argent, à la condition, bien entendu, quo
nous offrirons à son intention le saint, sacrilice, tandis
que nous l'envoyons en France, pour en disposer
d'une manière si criminelle?

Mais si vous me permettez d'ajouter quelques mots,
je vous parlerai d'un autre fait étrange, étroitement
lié à cette opération simoniaque.

— Vous souvenez-vous comment vous fûtes enrôlés
dans la société des trois messes? Qui de nous aurait
pensé (jue par la nouvelle obligation que nous nous
imposions, la plus grande partie de l'année serait

employée à dire des messes par les prêtres, et qu'il

nous deviendrait itnpossible de satisfaire aux pieuses
demandes du peuple? Nous appartenions déjà à la

société de la bienheureuse Vierge Marie et de Sainl-

Mijiiel, ce qui élevait à cin(| le nombre des messes
que nous devions célébrer pour chaque prêtre défunt.
Éblouis par l'idée qu'à notre mort il serait dit pour
chacun de nous 2,000 messes, nous mordîmes, comnu
des poissons alïamés, à l'appât que nous présenta'

t

l'évéque, sans réfléchir à l'hameçon.

En conséquence, nous avons dû dire 165 messes
pour les 33 prêtres qui sont morts depuis une année.
Ce qui signifie que chacun de nous a payé à l'évéque

41 dollars pour des messes qu'il a fait dire à Paris
pour 8 dollars. Chaque messe que nous célébrons ici

pour un prêtre défunt, est une messe que l'évéque
envoie à Paris, et sur laquelle il prélève 1 franc. Par
conséquent, plus il enrôle de prùlres dans sa société

des trois messes, plus il empoche de francs, dont le

peuple et nous sommes fraudés. De là son incroyable
zèle pour attirer chacun de nous dans sa société des
trois messes.

Ce n'est pas la valeur de l'argent que notre évêque
nous arrache si habiiemenr les mains, que je consi-
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dère. Mais je suis désolé lorsque je vois que, par
ces sociétés de messes, nous devenons les complices
de sa simonie. Car, étant forcés la plus grande partie
de l'année à célébrer le saint saciilice pour le béné^
lice des prêtres défunts, nous ne pouvons pas dire
les messes pour lesquelles le peuple nous paie jour-
nellement; en conséquence, nous sommes obligés do
faire passer ces messes dans les mains de l'évèque,
qui les envoie à Paris, après avoir prélevé 20 sous
sur chacune.

Mais pourquoi nous lamenter sur le passé? Le
passé n'est plus en notre pouvoir; mais l'avenir est
dans nos mains!

M. Têtu répondit : — Vous avez montré l'erreur
du passé; maintenant, pouvez-vous nous indiquer
quelque remède pour l'avenir?

— Je ne puis pas dire que le remède qui est à
notre disposition soit une de ces médecines breve-
tées, capables de guérir toutes les infirmités de notre
Eglise au Canada. Mais j'espère qu'il amènera une
rapide convalescence. Ce remède, c'est de détruire
la société des trois messes, et d'en établir une d'une
messe, qui sera dite à la mort de chaque prêtre. De
cette manière, il est vrai, au lieu de 2,000 messes,
nous n'en aurons, à notre mort, que i ,200, trois par
jour au lieu de cinq. Mais si ces 1,200 messes ne
nous ouvrent pas les. portes du ciel, ce sera parce
que nous serons en enfer. Par cette réduction, nous
serons à même de dire beaucoup plus de messes
pour le peuple; et nous diriiinuerons le nombre des
messes à cinq sous, que notre évêque fait dire par
les prêtres de Paris.

Si vous adoptez mon avis, nous nommerons immé-
diatement M. Têtu président de la nouvelle société.
M. Parent sera le trésorier, et je consens à me char-
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ger des fonctions de secrélaire. Lorsque notre société
sera organisée, nous enverrons notre démission au
président de la société des trois messes, et nous
adresserons sans délai une circulaire à tous les prê-
très du Canada, pour leur indiquer les raisons de ce
changement, et leur demander respectueusement de
s'unir à nous dans cette nouvelle société, afm de
diminuer le nombre des messes célébrées à cinq
sous par les prêtres de Paris.

Deux heures après, la nouvelle société était com-
plètement organisée. Les raisons de sa formation
furent consignées dans un registre; et nos cinq noms
furent envoyés à l'évèque, avec une lettre respec-
tueuse l'informant que nous n'étions plus membres
de la société des trois messes.

Cette lettre était signée : Ch. Chiniquy, secrétaire.
Deux heures après, je recevais de l'évêché la note
suivante

: « Monseigneur l'Évéque de Québec désire
vous voir immédiatement pour une alfaire très impor-
tante et très pressante. Ne manquez pas de venir
sans relard. Votre dévoué, Charles-F. Gazeault, secré-
taire >.

Je montrai cette missive au curé et aux vicaires, et
jo leur dis :

— Une violente tempête gronde sur la montagne.
Voici le premier coup de tonnerre : l'atmosphère est
sombre et pesante. Priez que je puisse parler et agir
comme un prêtre honnête et courageux.
Je rencontrai, dans le vestibule de l'évêché, mon

ami personnel, le secrétaire, qui me dit :

— Mon cher Chiniquy, tu vogues sur une mer péril-
leuse; tu seras habile marin si tu échappes au nau-
frage. L'évèque est très irrité contre toi. Mais ne te

découn pas. le droit est de ton côté.
Il ouvrit ensuite la porte du salon de 1 évêque, et il

pas,
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ordreT.

^'"''^^"^"'^' ^- ^"^'^^W est ici, attendaiU vos

-- Faites-le entrer, répondit l'évêque.
J entrai, et je me jetai à ses pieds, selon Vmaçredes prêtres. Mais l'évêque, reculant de deux ou t oispas, me dit, d'un ton sévère •

- Je n'ai pas de bénédiction pour vous avant aue

Te^r ''"f
""^ ^^P^^^^"°" satisfaisal'd

votre étrange conduite.

de'm"?
'"'"""''' ~ Mo"^"'?"^"'-. que désire^-vous

- Je veux, monsieur, me dit l'évêque, oue von.

En même temps, il me montra ma lettre.
Je lu. répondis

: _ Monseigneur, la lettre est enbon français
: Votre Grandeur doit l'avoir comprise Je

cllirT''
^'' '^"'''''^ explication puisse la rendre plua

- Je veux savoir de vous, reprit-il, la raison pour
laquelle vous quittez la société des trois messes si
a-.cienne et si respectable? Ne se compose-t-elle pasde votre eveque et de tous les prêtres du Canada?w etes-vous pas en assez bonne compagnie? Ou bien
objectez-vous aux prières qui sont dites pour les âmesau purgatoire?

Je répondis
: - Monseigneur, je veux rappeler àVotre Grandeur un fait qui n'a pas assez attiré son

attention Le grand nombre des messes que nous
devons dire pour les prêtres défunts, nous met dans
hmposs^bilité de célébrer celles qui ious sont ayée
par le peuple. Nous sommes donc forcés de vous
ransmettre ces messes; mais, au lieu de le.s f.ir.
^iire par ies bons prêtres du Canada, Votre Grandeur

rj i
*
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a recours aux prêtres de France, qui les disent pour

cinq sous. Nous voyons en cela deux grands maux.
Le premier, c'est que nos messes sont dites par des

prêtres en qui nous n'avons aucune confiance; et,

quoiqu'elles soient à bon marché, elles sont encore

payées trop cher. Car, entre nous, sauf quelques rares

exceptions, les messes dites par les prêtres de Paris

ne valent pas un ou.

Le second mal est encore plus grand : car, à ncs

yeux, c'est une des plus énormes iniquités contre

lesquelles l'Église ait eu à sévir dans les siècles: le

crime de simonie.

— Entendez-vous dire, répliqua l'évêque avec indi-

gnation, que je sois coupable de simonie?

— Oui, Monseigneur, c'est justement ce que je

veux dire.

— Vous m'insultez! s'écria l'évêque. Vous êtes

l'homme le plus impudent que j'aie jamais vu. Si

vous ne rétractez pas ce que vous venez de dire, je

vous suspens et vous excommunie sur le champ.
— Ma suspense et mon excommunication, lui ré-

pondis-je, n'amélioreront pas la position de Votre

Grandeur. Car le peuple saura bientôt que vous!

m'avez excommunié parce que j'ai protesté coiitiej

votre trafic de messes. Il saura que vous empochez

20 sous sur chaque messe que vous faites dire à Paris

pour cinq sous, par des prêtres indignes. Et vous

verrez qu'il n'y aura qu'une voix au Canada pour

me bénir d'avoir protesté contre votre commerce
simoniaque sur une chose aussi sacrée et aussi sainte

que le redoutable sacrifice du corps, du sang, dej

l'àme et de la divinité de Jésus Christ.

Je prononçai ces paroles avec un calme si parfait!

que l'évêque vit que je n'avais pas la moindre peurj

de ses foudres. li commença à se promener de long|
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en large parla chambre, et il amoncela sur ma têtetoutes les épithétes qui devaient m'appren^re 21jetais un msolent, un rehelle, un prêtre^angereux- Il est évident, me dit-il, que vous allez devenirau Canada, un réformateur, un Luther au petit IdMais vous ne serez jamais qu'un singe-

^

.Te VIS que mon évêquo était hors de Jui-même etque mon calme imperturbable ajoutait à son Trrita

Je lui répondis
: - Si Luther n'avait jamais rienait de pire que ce que je fais aujourd'hui, il devraU

\'olre Grandeur de se calmer. Le sujet sur lequel illai parle est plus sérieux qu'elle ne pense ^ ^

Votre Grandeur, en demandant 25 sous pour des

'SVu'ehé^ 'V' ^°."^ ^^"^ --' ---t unau ion qu elle condamnerait si elle était faite par unautre homme. Vous creusez sous vos pieds e ousles pieds de vos prêtres le même abin e du.s le ,uelEghse de France a failli périr, il n'y a pas en oreim demi-siècIe. Vous détruisez de vos propres mîn!tout vestige de religion dans le cœur d^'^u
,""

connaîtra tôt ou tard votre commerce simonia ,ue' Ence moment, je suis votre meilleur ami et le n usr.spec ueux de vos prêtres
; et, avant qu il soit o"

t

,

je vous dis la vérité. Je déplore profondément
1
illusion qui vous empêche de voir la terrible con-séquence qu'aura ce commerce, quand notre peupleapprendra que vous abusez de son ignorance et desa bonne foi. Malheur à Votre Grandeur! maLur amoi! malheur à notre sainte Église! le jour où notrepeuple apprendra que dans no'tre sainL religion Lang de Jesus-Christ est converti en marchandise pourremphrjes trésors des évêques et des papes! ^
-.e^. ..ernières paroles, prononcées avec le plus

.^:
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ji__Lsliiï.'

grand calme, eurent leur effet : révoque se tranquil-
lisa, et me répondit :

— Vous êtes jeune et sans expérience. Votre
imagination se repaît facilement de fantômes. Lors-
que vous serez plus âgé, vous changerez de sen-
timent et vous aurez plus de respect pour vos
supérieurs. J'espère que votre présente erreur sera
seulement momentanée. Bien que je pusse vous
punir pour l'insolence avec laquelle vous avez osé
parler à votre évêque, je préfère vous avertir d'être

plus respectueux et plus obéissant à l'avenir. Jo

regrette que vous m'ayez demandé de rayer votre

nom de la société des trois messes, vous et les qua-
tre imbéciles qui ont commis le même acte de folie;

mais vous êtes les seuls perdants dans cette affaire.

Au lieu de 2,000 messes dites pour la délivrance
de votre àme des llammes du purgatoire, vous n'en

aurez que 4,200; car, soyez en certain, il y a trop

de sagesse et de piété dans mon clergé pour qu'il

suive votre exemple. Vous resterez seul, et je le

crains, couvert de ridicule : on vous appellera « le

petit réformateur ».

Je répondis à l'évêque : — Je suis jeune, il est

vrai; mais les vérités que j'ai dites à Votre Grandeur
sont aussi vieilles que l'Évangile. J'ai une telle con-

fiance dans les mérites infinis du saint sacrifice de
la messe, que je crois sincèrement que 1 200 me«ses,
dites par de bons prêtres, seront suffisantes pour
délivrer mon àme des feux du purgatoire.

D'ailleurs, je préfère 1,200 messes dites par de

bons prêtres à un million dites par les prêtres n

cinq sous de Paris.

Ces dernières paroles, prononcées sur un ton demi-

sérieux et demi-plaisant, déridèrent quelque peu le

front de l'évoque. Je pensai que c'était le bon mo-
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luo se tranquil- | Z'Z ^'
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XX(V. Le commerce des messos.

re.o_ur^,e.re™p,U.e,o,e.Ouôirivru%S

- De bonnes nouvelles! répondis-je. U bataille -,

fé
rude; mais nous l'avons ga-nepi Ef . „

tenons fenne, une nouvelle et p!usTan,fe vUnous attend! L-évêque niriii . !
'"""^

^ paraît si assuré oup nnnusommes les seuls qui voulions cette réforme nuTneremuera pas le doigt pour empêcher les"!?" nrê

rcéti:r.mibi"'"v
'^"; '"'''"^'^"- -"^™ -"succès mfadlible. Ne perdons pas un instant coTr,mençous immédiatement par envoyer no" e ciculaiTe"a eimque prêtre du Canada.

"»"«"' culaire

Une heure après, nous étions plus de vingt écriwms a l'œuvre; et avant vingt-quatre heures ulu

h e du cierge, leur donnant les raisons pour le,-quelles nous voulions essayer, par tous les moyelhonnêtes, démettre fu, à ce honteux trafic de messesqu. se pratiquait entre le Canada et la France F !

étires de cures et de vicaires arrivaient à révéouee pnan respectueusement de rayer leurs ntm, déia soceté des trois messes. Cinquante prètresTeullment refusèrent de se joindre à nous
Depuis celte époque, jusqu'à ces dernières années

n s"™r-"°?""^
'^^'- '^ «'-6^. - -an uSjamais, a la mort (\'nn nr/^fr" ->- ^t--- a „.. pîtifc, uc mentionner si lo

18
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défunt appartenait à la société des trois messes ou
d'une seule.

Nous avions diminué cet infâme commerce des

messes; mais, malheureusement, nous n'avions pu le

détruire. Dans ces dernières années, les évéques du
'"anada ont retiré la société des trois messes du tom-
beau où nous l'avions fait descendre. Personne n'osera

nier que le commerce des messes ne se fasse en
France sur une très grande échelle. A Paris, et dans
plusieurs autres grandes villes de ce pays, il y a des

bureaux d'agence exclusivement consacrés à l'exploi-

tation de ce Iralic. Ce honteux commerce est géné-
ralement dans les mains de libraires ou de marchands
d'ornements d'église. Chaque année, ces maisons
expédient en France, en Belgique et autres pays

catholiques, une grande quantité de prospectus, dans
lesquels elles disent qu'afin de venir en aide aux
prêtres pauvres, qui n'ont pas de messes, elles offrent

une prime de 25 ou 30 poui" cent aux prêtres qui

voudront bien leur envoyer le surplus de l'argent

qu ils ont reçu pour offrir des messes en faveur des

âmes du purgatoire. Les prêtres qui ont ces surplus,

tentés par la prime, qui est ordinairement une mon-
tre, un calice ou un beau livre, versent en tout ou
en partie les sommes d'argent qu'ils avaient de sur-

plus, dans les mains de ces pieux marchands de

messes; et ceux-ci en disposent comme il leur plaît.

Mais ils ne paient jamais les messes en argent : ils

ne donnent que de la marchandise. Par exemple, tel

prêtre recevra une montre, s'il promet de dire 100

ou 2(X) messes; ou bien, il recevra un calice, s'il

s'oblige à en célébrer 300 ou 400.

J'ai entre les mains plusieurs factures ou notes

envoyées aux prêtres par ces marchands de messes.

Nul doute que le public ne lise avec intérêt les deux

'^^mm
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^franges documents suivants. Je les tiens d'un prôtierécemment converti. ^ **

< Paris, 3 novembre 1874
«Ant. Lévesques, rue de Rennes, Paris, éditeurdes œ r,, ,, ^ Difriche^Desgeniettes, 'cur deNotre-Dame-des- Victoires, délivré à M. Camerlecuré à Auribeau (Basses-Alpes)

:

^^merle,

10 nifiti-ps de drap, à 22 francs
o

» de mérinos tout laiue
Mois de Marie

lllstoir.! de Mari'j-Christine.
Vie de Ht-Stanialas Koska
Méditation» de l't;,me . . . ,

Jésus-Clirist, lumière du monde
iîiuiballage et port. .

Fr. 220.—
122.-

3.-
1.40

2-
4.-
2.-

9.30

Fr. 363.70

«Monsieur le curé, nous avons l'honneur de vous in-former qu'un colis contenant les articles que vous nousavez comn^andés le 4 octobre, a été exp'édié le 15 o !

Irtr ; r" r" '''^'"^' ^ ^^^"^' «^ "«"« vousprions respectueusement d'aller le réclamer.

J Pour le paiement de ces articles, nous vousprions de dire les messes suivantes :

A l'inteutlon du bailleur, à la décharge de M. Montel

Pn„. I

* bailleurs, à la décharge de M. Haas .i-our les morts, à la décharge de M. Wael
'

30

58

100

188
a Monsieur le curé, veuillez être assez aimable pour

di e ou uire dire toutes ces messes dans le plus bref
délai, et de repondre à ces messieurs, s'ils vous
écrivent pour savoir si elles ont été acquittées.

< Votre respectueux serviteur,

« Ant. Lévesques ».

:«

l.
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Paris, 11 novembre 1874.

« Monsieur Je Curé,

«Nous avons eu l'honneur de vous adresser la facture
de ce que nous vous avons expédié le 45 octobre.

« En à-compte, nous avons mis à votre charge
188 messes. Nous vous prions respectueusement de
dire ou de faire dire ces messes aux internions sui-
vantes :

74 pour les morts, à la décharge de M. Walters.
50 pro defuncto,

20 ad inteutionem donatis

16

à la décharge de M. C...

176

« Monsieur le curé, soyez assez aimable pour dire
ces messes, ou les faire dire aussitôt que possible,
et pour répondre à ces messieurs, s'ils vous écrivent
pour savoir si elles ont été acquittées. Les 188 messes
mentionnées dans notre lettre du 3 courant, ajoutées
aux 176 ci-mentionnées, font 364 francs, valeur des
marchandises qui vous ont été expédiées. Nous avons
pensé vous être agréables en y joignant les livres de
propagande que vous avez reçus.

« Votre respectueux serviteur, •

a Ant. Lévesques. »

C'est ainsi que beaucoup de prêtres, en France et
ailleurs, possèdent de belles montres d'or, de riches
ameublements et de magnifiques bibliothèques, obte-
nus avec l'argent que nos pauvres catholiques-romains
canadiens donnent à leurs prêtres pour des messes
qui, en France et dans le monde entier, sont con-
verties en un fonds de marchandises.
On ne saurait dire qui fait les meilleures affaires,

ou dfis marpVianrie Hq rp^co/^r. r,,,,.— i^ia -ii-- «^3 ^^ tiiv-jocs auAvjuciS CHUS nom



re 1874.

' la facture

DCtobre.

re charge

iement de

lions sui-

pour dire

possible,

3 écrivent

^8 messes

,
ajoutées

aleur des

DUS avons

livres de

ques. »

France et

de riches

les, obte-

i-romains

s messes

lont con-

î affaires,

îles sont

- 277 _

prime"; °5
o'u So"'

' '" '"" ""^ ^^^^^^^ ' -^jnme de J5 ou 30 pour cent. Ce qu'il y a de cer

lulite et l'Ignorance des catholiques^romains parleurs prêtres et leurs évèques
romains par

Aujourd'hui, les maisons Dartois et d'Ant Lévesque. sont les mieux achalandées de Paîs En^S74, la maison Màme faisait d'immenses affairp"avec son magasin de messes. Mais, dansTn ml
m ^e 'utTui'ï;

' r "'^'^""^ ^"^ '^ --'^- ^-
Tee es'au'élll f

"'".
r''''

^'^''''^'' '^ "«'"bre

J orscue il M T ^"'' ^'' ''' ^'^'''' «"'très,i-orsque les livres furent examinés, le soupçon .ochangea bientôt en certitude. On découv rqu'unnombre incroyable de messe., capable de idei leantres du purgatoire, n'arrivaient jamais à des ina.on, mais servaient seulement à remplir la bo 'e

n.editer a loisir sur les mérites infinis des mes.e.qui avaient été engoutrrées dans ses trésors

rolt^T rfT '''''''' ''' P^"^^'^^' catholiques.

pariée r. .
'

'^"' ''"' ^' P'"^ ^" !''"« «^P'oitéspar leurs prêtres, sous le prétexte de sauver le.âmes du purgatoire par les mérites de la messe.On a dernièrement découvert un nouvel élément

éeït.ll n'""^',
""'' ^"' ^'"^ '^ P'"^ ^^«"^« partiedes Etats-Unis, les pauvres Irlandais paient un dol-

ar, au heu de vingt-cinq sous, pour une messeLes prêtres dont la conscience est suffisamment éla .
tique, comme c'est souvent le cas, pour garder ce«
dollars, sans même penser ^ HiJ L jr-V
lesquelles on les paie si -gi;s.;m: !l^~S;

*
Kl.

i^!^--
f ^^^^^^^1

il
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devenus riches. Mais il y en a plusieurs dont l'hon-

nêteté se révolte à l'idée de voler. Ces derniers, in-
capables de dire toutes les messes qui leur sont
payées, en envoient le surplus à leurs confrères du
Canada, qui naturellement préfèrent ces messes d'un
dollar aux messes de vingt-cinq sous du peuple
canadien.

Mais ils en gardent soigneusement entre eux le

secret, et continuent à se remplir les mains des
sommes de vingt-cinq sous qui leur sont apportées tous
les jours, par leurs pauvres dupes.

De cette manière, le nombre des pièces de vingt-

cinq sous sur lesquelles l'évêque prélève vingt sous
avant de les envoyer en France, va toujours crois-

sant. Mais il y a beaucoup de prêtres au Canada ni

peù-iQul que c'est moins grave de garder ces som-
nrn-;.'^ d'jrgent que de les envoyer aux évêques, pour
qu'An en trafiquent avec les pieux marchands de
Paris.

Pour comprendre ce que sont les prêtres du Pape,
lisons, dans la Bible catholique-romaine, ce que
l'Église de Rome elle-même nous dit des prêtres de
Babylone (dernier chapitre de Daniel) :

« Et le roi Astiagns avait rejoint son père, et Gyrus
de Perse lui avait succédé.

« Et Daniel conversait avec le roi, et il était honoré
plus que tous ses amis.

« Maintenant les Babyloniens avaient une idole, du
nom de Bel, et elle consommait chaque jour douze
mesures de farine, quarante brebis et six tonneaux
de vin.

« Et le roi l'adorait, et il allait l'adorer tous les

jours. Mais Daniel adorait le vrai Dieu. Et le roi lui

dit : Pourquoi n'adores-tu pas Bel?

ï Daniel répondit et dit : Parce que je ne puis
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pas adorer les idoles faites de la main des homme=»,
mais seulement le Dieu vivant qui a créé le ciel et
la terre et qui domine sur toute chair.

« Alors le roi lui dif : iNe ponses-tu pas que
lîp' est un dieu vivant? Ne vois-tu pas combien il

mange et cnmbien il boit cbaque jou» ^

« Alors Daniel sourit et dit : \ e te laisse

pas tromper; car ce dieu n'est au (.edans que do
l'argile et au dehors que de l'airain, et il ne mango
ni ne boit jamais rien

« Le roi se mit alors en colère, et, faisant appeler
ses prêtres, il leur dit : Si vous ne me dites pas qui
dévore tous ces vivres, vous mourrez. Mais si vous
pouvez me prouver que Bel les dévore, alors Da-
niel devra mourir : car il a blasphémé contre Bol

« Et Daniel dit au roi : Qu'il soit fait suivant ta

paroh;.

« Or, les prêtres de Bel étaient au nombre do
soixante-dix, outre leurs femmes et leurs enfants.

Et le roi se dirigea avec Daniel vers le temple do
Bel.

a Les prêtres de Bel dirent alors : Voici que nous
sortons; mais toi, ôroi, prépare la nourriture et tiens

le vin prêt; ferme soigneusement la porte et rnets-y

ton sceau.

« Et demain, lorsque tu viendras, si tu trouves
que Bel n'a pas tout mangé, nous mourrons, ou bien
Daniel qui parle faussement contre Bel sera mis à

mort.

« Et ils s'en inquiétèrent peu; car ils avaient pra-
tiq^ué sous le temple une galerie secrète par laquolie

ils entraient continuellement et consommaient toutes

ces choses.

« Ainsi, lorsqu'ils furent partis, le roi servit les

mets devant Bel. Pendant ce temps, Daniel avait

m
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M

commandé à ses serviteurs d'apporter de la cendre-
et Ils la répandirent s«r le pavé du temple, en prél
sence du roi seulement. Ensuite ils partirent et ils
fermèrent la porte, et ils la scellèrent avec les sceaux
du roi et ils s'éloignèrent.

« Voici qu'au milieu de la nuit, les prêtres vinrent
avec leurs femmes et leurs enfants, suivant leur
habitude, et ils mangèrent et ils burent tout.

« Le lendemain matin, le roi se leva, ainsi que
Daniel. Et le roi dit : Daniel, les sceaux sont-ils
mtacts ? Et il répondit : Oui, ô roi, ils sont intacts.

« Et aussitôt qu'ils eurent ouvert la porte, le roi
regarda sur la table, et il s'écria à haute voix : Que
tu es grand, é Bel! avec toi il n'y a aucun artifice.
«Alors Daniel se mit à rire; et, empêchant le roi

d avancer, il dit : Regaide maintenant le pavé et
remarque de qui sont ces traces. Et le roi dii : Je
VOIS des pas d'hommes, de femmes et d'enfants Et
alors le roi s'iirita.

« Et il pit les prêtres avec leurs femmes et leurs
enfants, qui étaient munies par la porte par laquelle
Ils venaient consommer tout ce qui se trouvait sur les
tables.

« C'est pourquoi le roi les fit tous mourir; et il
livra Bel au pouvoir de Daniel, qui le détruisit, lui
et son temple ».

Qui ne se sent pris de pitié à la vue du roi de
Babylone contemplant son dieu d'argile et d'airain,
et s'écriant

: Tu es grand, ô Bel, il n'y a avec toi nul
artifice?

Mais est-ce que les pratiques des prêtres du pape
sont moins cruelles et moins impies? Quelle différence
y a-t-il entre ce dieu de Babylone, fait avec de l'airain
fondu et de l'argile cuite, et le dieu des catholiques-
romains, fait avec une poignée de farine cuite entre
deux fers chauds?
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Comme les prêtres gardaient habilement le secret
sur l'usage qu'ils faisaient des riches offrandes qui
étaient tous les jours apportées à leur dieu affamé !

Qui pouvait soupçonner qu'il y avait une trappe
secrète par laquelle ils venaient, avec leurs femmes
et leurs enfants, manger les copieuses offrandes?
Ainsi de nos jours, parmi les pauvres aveugles

catholiques-romains, qui soupçonne que ces énormes
sommes d'argent données journellement aux prêtres
pour glorifier Dieu, purifier les âmes et faire des
cendre toutes sortes de bénédictions sur les dona
leurs, sont employées au trafic le plus sacrilège que
ie monde ait jamais vu?
Bien que le dieu d'airain de Babylone fût une

idole méprisable, le dieu galette de Rome est plus
méprisable encore! Les prêtres de Bel étaient, sans
doute, d'habiles voleurs; mais ne sont-ils pas sur
passés, dans l'art de voler, par les prêtres de Rome ?
Ces derniers n'opèrent-ils pas sur une échelle beau-
coup plus grande que les premiers? Mais, comme il

y a toujours un temps de rétribution pour les grandes
iniquités de ce monde, et que les actes les plus
liabilement cachés finissent toujours par être dévoilés,
itinsi l'habileté des prêtres de Babylone ne put le?
sauver. Dieu envoya son prophète pour leur arracher
le masque sous lequel ils trompaient le peuple. Ainsi,
que les prêtres de Rome sachent que Dieu enverra'
tôt ou tard, un prophète ((ui leur arrachera le masque
à la faveur duquel ils trompent le monde !

Déjà nous voyons leurs pas imprimés sur la pous-
sière de la terre; et ceux qu'ils tiennent prosternés
aux pieds de leurs idoles, crient : t dieu, avec toi
il ne peut y avoir d'artifice », deviendront eux-mêmes
les instruments de la justice de Dieu, lorsque son-
nera l'heure de la rétribution.

*
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XXV. Leçons de tempérance et cl'anatomle; consé-
quences fatales de l'Intempérance.

C'est Dieu qui règle les plus petits comme les
plus grands événements de ce monde. Notre prin-
cipale affaire, pendant les quelques jours de notre
rapide passage sur celte terre d'épreuves et de souf-
frances, est donc de connaître la volonté de Dieu et
de l'accomplir.

Il n'y a de bonheur possible pour l'homme dans
cette vie, comme dans la vie future, qu'à cette con-
dition. Il n'y a pas un seul jour, j'oserais dire pas
une seule heure, de ma longue carrière qui n'ait été
pour moi la preuve de cette vérité. Mais c'est dans
le sort qui décida que je serais le premier chapelain
de l'Hôpital de Marine, que j'ai surtout compris que
le Seigneur dirige tous les événements de notre
courte existence, pour sa gloire et pour notre plus
grand bien.

Après que les autres vicaires se furent '^Uicités
d'avoir échappé au pesant fardeau que le ' venait
de mettre sur mes épaules^ ils me dirent combien
ils sympathisaient à mon malheur!

^

Tout en le? remerciant do leur bon vouloir à mon
égard, je leur dis franchement que je ne voyais pas
cet événement tout à ftiit comme eux; que j'étais
bien persadé que Dieu avait conduit tout cela pour
sa gloire et pour mon salut. Je ne me trompais pas
Au commencement de novembre 1834, une indis-

position me fit garder la chambre pendant quel-
ques jours, à la fin desquels M. Glackmayer, surin-
tendant de l'hôpilal, vint me dire que la flotte d'au-
tomne avait laissé un grand nombre de malades qui
réclamaient jour et nuit le secours de mon minis-
tère. Il ajouta, mais en confidence, que beaucoup
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de ces malades étaient des picotés, et que le choléra-
morbus faisait encore d'affreux ravages parmi les
pauvres matelots.

Cette triste nouvelle fut pour moi comme un ordre
du ciel de laisser ma chambre, d'oubher mon mal,
et d'aller au secours de mes braves marins, maigre
lu défense de mon médecin.

Le docteur Douglas m'attendait à l'hôpital, pouf me
dire la gravité de ma position, en me confirmant co
que M. Ghickmayer m'avait déjà annoncé, que
picote et le choléra sévissaient avec la plus terriMe
rigueur : que plusieurs étaient déjà morts, et quo
beaucoup d'autres étaient à la dernière extrémité.

Ce docteur Douglas, qui était un des fondateurs
(le l'Hôpital de Marine, avait la réputation bien mé
ritée d'être un des plus habiles chirurgiens du pays.

Quoique protestant, il m'avait honcé de son amitié
depuis le premier jour qu'il m'avait connu; et je

puis dire qu'il avait aussi gagné mon estime et ma
confiance au plus haut degré. Le Canada a possédé
peu d'hommes au cœur plus noble et plus droit que
le docteur Douglas.

Je le remerciai des renseignements qu'il m'avait

donnés; et je priai M. Glackmayer, dans la chambre
duquel nous nous trouvions, de vouloir bien me
donner un verre de brandy, que je bus à l'instant.

— Que faites-vous là! me dit le docteur Douglas.
— Vous le voyez, lui répondis-je, je bois un verre

de bon brandy.

— Permettez-moi de vous demander, reprit le doc-

teur, pourquoi vous le buvez?
— C'est comme préservatif contre les miasmes que jp

vais respirer dans les salles de l'hôpital, répliquai-je.

Il me faut passer la journée à entendre les confes»
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ïions des picotés et des cholériques, me tenir l'oreille
près de leur bouche, humer l'air pestilentiel de leurs
lits de mort. Est-ce que la prudence ne me fait pas
un devoir de prendre quelques précautions dans de
pareilles circonstances?

— Est-il possible, continua le docteur, qu'uii
homme pour qui j'ai tant d'estime, ignore à ce point
les elîets délétères de l'alcool sur le corps humain?
Ce que vous venez de boire n'est autre chose qu'un
affreux poison. Loin d'être plus à l'abri du danger
depuis que vous l'avez bu, vous courez mille fois
plus de risques qu'auparavant d'être atteint par la
contagion.

— C'est ainsi qUe vous, pauvres protestants, lui
répondis-je en riant, vous n'êtes tous que des fana-
tiques à l'égard de ces excellents breuvages. Mais
vous ne me persuaderez jamais de partager vos idées
exagérées sur ce sujet. Serait-ce donc pour l'usage des
chiens que Dieu aurait créé le vin et le brandy?
Non! ces excellentes choses sont faites pour l'homme
sage qui sait s'en servir avec modération.
— Mon cher Père Chiniquy, poursuivit le docteur,

vous badinez; je suis parfaitement sérieux lorsque
je vous dis oue, sous le nom de brandy, vous avez
bu un poison qui vous expose plus que jamais à
succomber aux atteintes de l'épidémie qui fait ici

tant de victimes depuis quelques jours.
— Si l'on s'empoisonnait à boire de bon vin et

d'excellent brandy, lui répondis-je, il y a longtemps
que vous seriez le seul médecin dans Québec, et que
tous les autres y seraient morts et enterrés ; car je
ne connais que vous, parmi tous les docteurs de la

ville, qui ne fassiez pas usage de ces bonnes choses.
Mais, quoique j'aie bien du plaisir à causer avec
vous, mes matelots sont là qui m'attendent et m'ap-

nos
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pellent : veuillez m'excuser si je vous qui
aller à eux.

— Laissez-moi vous dire encore un mot. répliqua lo

docteur, et j'aurai (ini. Nous devons faire, demaia
matin, l'autopsie d'un marin qui vient de mourir
subitement. Auriez-vous quelque objection que je

vous fisse voir, dans le corps de cet homme, le mal
(fue vous vous êtes fait à vous-même en buvant ca
brandy?

— Je n'ai aucune objection à cela, lui dis-je : il

y a longtemps que je veux étudier l'anatomie
;

demain donc je prendrai ma première leçon. Elle ne
peut m'être donnée par un maître plus aimable et
plus savant que vous.

Je pressai la main du docteur et le quittai pour
courir à mes chers malades, qui m'occupèrent le

reste de la journée et une partie de la nuit; car pas
moins de cinquante voulurent faire des confessions
générales; et il me fallut donner les derniers sacre-
ments à vingt-cinq qui étaient à l'agonie.

Le lendemain matin, je me trouvai à la salle d»
dissection, auprès du cadavre dont on devait faire

l'autopsie. Le docteur Douglas me fit présent d'un
puissant microscope pour m'aider à mieux étudier
les ravages de l'alcool dans toutes les parties du
corps humain.

— Je ne doute pas, dit-il, que cet homme n'ait été
tué par un verre de rhum qu'il a bu une heure
avant sa mort : cette boisson a amené la rupture
de l'aorte (la grosse veine qui porte le sang au cœur).
Pendant qu'il parlait, le scalpel avait fait son œu-

vre avec tant de rapidité et de précision, que l'hor-

reur du spectacle de cette artère brisée était devant
nos yeux, comme la dernière parole tombait des
lèvres du chirurgien.
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— Regardez avec attention, me dit alors le doc-
teur, et voyez avec votre microscope les milliers de
petites taches rou^^es et livides dont cette artère csi
couverte

: ce sont autant de trouées faites par l'a!-

cool.

Vous savez comment les rats-musqués percent les
digues élevées le long du Mississippi pour contenir
ce fleuve dans son lit. Les innombrables trous qu'ils
font permettent à l'eau de s'échapper, d'abord en
petite quantité; mais bientôt ces trouées, si petites
dans l'origine, s'agrandissent par l'elîet des eaux, qui
y creusent de larges passages, et brisent ensuite la
<ligue entière : c'est alors que le fleuve, libre du
toutes ses barrières, porte la désolation et la mort
sur les malheureuses campagnes qu'il avait mission
de fertiliser et d'emichir. Ainsi, ces veines et
ces artères, placées dans tout le corps humain
pour garder le sang dans les limites que la main de
Dieu lui a tracées, afin de conserver la vie, étant
percées dans des milliers d'endroits par l'alcool, le
sang s'échappe par ces petites ouvertures, et porte
la destruction et la mort dans tous les organes qu'il
avait mission de fortifier et de nourrir. Ce n'est pas
seulement cette gi-osse artère que l'alcool brûle,
perce, déchire et détruit : il fait le même travail de
mort dans toutes les veines, dans les poumons et
dans tous les organes du corps humain. Regardez
les poumons de ce malheureux

; et comptez, si vous
le pouvez, les milliers ou plutôt les millions de petites
taches rougeàtres, jaunes, livides, dont ils sont cou-
verts

: ce sont autant de petits ulcères causés par
l'alcool, qui, ayant percéj déchiré les veines, ont
laissé échapper des gouttes de sang, qui se sont cor-
rompues, et ont presque entièrement détruit ces
merveilleux organes. Si cet homme n'était pas mort

son,
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liier subitement par la rupture de l'aorte, que le
rhum a détruite, il serait bientôt mort d'une conges-
tion du sang aux poumons, causée par la boisson.

L'alcool est un des plus dangereux poisons qui
existent

: à lui seul, il fuit mourir plus de personnes
que tous les autres poisons réunis, l/alcool ne peut
filler dans aucune partie du corps humain sans y
])orter le trouble, la maladie et la mort II ne peut
s'unir ni s'assimiler ù aucun des organes qu'il tou-
che. Dieu veut, dans sa sagesse infinie, que l'eau
que nous buvons et la nourriture saine que nous
mangeons, se transforment en organes et en tissus,
depuis les cheveux de notre léte jusqu'à la plante de
nos pieds. Cette eau et cette nourriture, après avoir
séjourné un temps plus ou moins long dans notre
estomac, sont portées par les milliers de petits ca-
naux dont vous voyez ici l'origine, jusqu'à la sur-
face de toutes les parties du corps. Lorsque l'eau,
le pain, ou les autres aliments que nous avons bus
ou mangés, arrivent par ces canaux aux poumons, à
la cervelle, dans les nerfs et les muscles, et même
dans les os, ils y sont bien reçus. Partout on leur
donne, si je puis ainsi rn'exprimer, des lettres de
naturalisation

: ils y ont droit de bourgeoisie, ils

peuvent y rester en paix et y travailler au bien géné-
ral. Mais il n'en est pas ainsi de l'alcool : sous quel-
que nom qu'on le boive, qu'il s'appelle vin, bière,
whisky, rhum, brandy, il reste alcool, et cause une
foule de maux plus ou moins graves, suivant la

quantité bue. L'estomac sait que l'alcool est un poi-
son, que c'est un serpent qui pique, une vipère qui
donne la mort. Il fait un suprême elfort pour l'ex-
pulser ignominieusement, soit par la bouche, soit par
les millions de petits tubes qui le conduisent à la sur-
face et le jettent dehors, comme un malfaiteur, sans
lui permettre de séjourner nulle part.

'^

'e •<
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Car, remarquez bien que l'alcool en traversauu,

corps par ces petits canaux, depuis restomac ju^-
qua la surface, ne trouve pas un organe, pas un
tissu, qui lui i)erfnette de mettre pied à terre et d'y
demeurer en citoyen ou en ami. Regardez avec
votre microscope, et voyez comment, partout où l'aj.
cool a voulu se reposer, il y a eu une lutte acharnéo
un combat à outrance, pour le déloger : une san-
glante bataille a été livrée pour le repousser. Oui
partout où ce roi de la mort a mis le pied, on voit
les traces de la douleur et de la corruption

; on voit
des ruines et du sang comme mai'ques de sa présence.
Par un merveilleux elïet des lois de la nature, ou

plutôt de Dieu même, la veine ou l'artère où passe
l'alcool, se contracte et se resserre, comme pour
empêcher son implacable ennemi de pisser, ou pour
l'étoulfer sur sa route. Cette artère et cette veine ont
évidemment aussi entendu la voix de Dieu qui leur
dit

: « Le vin est un moqueur; il pique comme un
serpent, il tue comme une vipère ». L'alcool ne tou
chera pas un muscle, pas un nerf, sans que ce
muscle et ce nerf frémissent comme à l'approche de
leur plus cruel ennemi : iis perdent leur force et
leur vie à son contact

Ce n'est pas dans les étroites limites d'un chapitre
que je pourrais redire toutes les admirables choses
que j'entendis tomber ce jour-là des lèvres de mon
savant ami, ni les effroyables ravages que l'usage des
boissons fortes avaient faits dans le corps de cet

homme, qui n'était pourtant pas un ivrogne. Qu'il
me suffise de dire que je fus saisi d'horieur à hï

pensée de l'acte de folie que j'avais fait en buvant
du brandy pour conserver ma santé.

Ce que j'appris ce jour-là me laissa entrevoir les

merveilles d'un monde nouveau dont je n'avais jus-
que-là pas même soupçonné l'existence.
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Mais, chose étrange ! quoique je fusse saisi J'épou-
vante à la vue du mal que la boisson forte avait fait

môme aux buveurs modérés, je n'avais pas assez de
logique, de courage et de religion pour en faire le

sacrifice, et promettre de n'en plus jamais boire.

J'étais encore trop timide et trop lâche pour braver
le ridicule qui s'attache à quiconque s'oppose à des
usages sanctionnés par les vieilles habitudes et les

liens de la société. Mais je pris la résolution d'étu-

dier à fond le mal que fait la boisson à ceux qui en
usent. Et le meilleur moyen d'arriver à mon but me
parut être de continuer à faire un cours aussi complet
que possible d'anatomie, sous la direction de mou
savant ami le docteur Douglas.

L'homme qui n'a jamais étudié l'anatomie, comme
celui qui n'a jamais étudié l'astronomie, ne sait rien

de la sagesse et de la puissance infinies de Dieu.
Aucun livre, excepté la Bible, n'est capable de don-
ner une idée de la sagesse, de la puissance et de
l'amour de Dieu, comme l'élude du corps humain.
Le corps de l'homme est un livre que Dieu a écrit

de sa propre main pour nous parler de sa puissance
et de sa sagesse comme aucun homme n'en pourra
jamais parler.

Gomment trouver des paroles pour -xprimer l'éton-

nement et l'admiration qu'on éprouve en face des
faits suivants, que l'étude de l'anatomie nous révèle :

4» Le cœur, qui n'a que six pouces de long et

quatre de diamètre, bat soixante-dix fois par minute,

4,200 par heure, 100,800 par jour, 86,792,000 par
année. Chaque fois que le cœur bat, il lance douze
onces et demie de sang hors de lui-même : ce qui

fait que 175 onces de sang par minute, 656 livres

par heure, sept tonneaux et trois quarts par jour
passent par le cœur ! Le sang de tout le corps met
seulement trois minutes à passer par le cœur!

19
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îi° Le poids du snng d'un homme ordinaire est d

trente à (|uarante livres. (

e

corps en 101 secondes : une minute et

ft sang parcourt tout le

une
cinquante-ei

secondes! Dans l'espace de vingt-(piatre heur
11,00() pintes de sang passtMit par les po

es.

3» I

l'une

limons
a peau est composée de trois parties, placées
sur l'autre, dont l'épaisseur varie d'un (piarl à

un huili(''me de ligne. Chariue quart de pouce carre
contient 3,500 pores, par où la sueur s'écoule. Cha-
cun de ces pores ressemble à un petit tuyau d'un
quart de pouce de long, qui, mis bout à bout, for-
merait un conduit de 201,106 pieds de long, équi-
valant à un fossé de drainage d'environ quarante
milles, ou près de treize lieues!

4» Il y a 246 os dans le corps humain : dont 63
sont dans lu tête et la face, 24 dans les côtes, 16
dans les poignets 14 dans les jointures, et 108 dans
les pieds et les mains.

Après que j'eus étudié avec soin toutes ces mer-
veilles, ignorées de la plupart des hommes, je restai
muet d'admiration : je ne pouvais exprimer ce que
je ressentais. J'essayai cependant à plusieurs reprises
d'en causer avec les prêtres qui m'entouraient; mais
je m'aperçus bientôt qu'ils pensaient que je leur
parlais de ces choses par vanité et pour montrer quel-
que supériorité sur eux. Je vis même que plusieurs
d'entre eux me tournaient en ridicule, ne me com-
prenaient pas, et s'imaginaient que j'exagérais, .le

pris donc le parti de me taire devant les hommes.
Mais combien je me sentais heureux lorsque, seul
en la présence de Dieu, repassant ces merveilles dans
mu pensée, je pouvais lui dire avec le saint pro-
phète

: « Vous êtes grand! Seigneur. Les œuvres de
vos mains sont au-dessus de celles des hommes! Mais
les œuvres de \otre miséricorde et de votre amour
sont au-dessus de toutes vos œuvres ! »
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Pendant les quatre ans do mon vicariat à la cure
de St-Rocli de Qut^hec, j'ai assisté à l'autopsie de près
de deux cents cadavres, soit à l'Hôpital de Marine,
soit dans les autres parties de la ville, où le coroner
et les autres cliiruri,Men8 de Québec avaient presque
toujours l;i bonté de m'mviter. C'est ainsi que Dieu
m'a donné une occasion de m'instruire dans cette

branche si utile des connaissaru;«>s hutnaines, comme
peu de prôtres ou peu de ministres en ont jamais
eu, sur ce continent ou ailleins.

C'est ma ferme conviction que les prédicateurs de
la tempérance devraient, avuiil tout, faire un cours
complet d'anatomie, et étudier dans le corps non
seulement des ivrognes mais des buveurs modérés,
les ravages que la boisson fait dans leurs organes.

Tant que ceux (jui ont mission de répandre les prin-

cipes des sociétés de tempérance n'au.^ont pas fait

cette étude, il ne comprendront que bien imparfai-

tement le grand sujet qu'ils traitent. Quoique j'eusse

étudié les ouvrages des plus grands écrivains de
la France, oe l'Angleterre et des États-Unis sur les

maux que la boisson fait au corps de l'homme, j'en

ai plus appris sur ce sujet dans l'étude du cerveau,

des poumons, des artères et des veines, des muscles
et des nerfs d'un seul cadavre, que par la lecture

de tous les livres écrits sur cette matière.

Le Seigneur s'est évidemment servi de cette

science acquise dans l'examen des organes et des

tissus du corps humain, pour doimer à mes humbles
efforts la puissance irrésistible dont j'avais besoin

pour persuader à mon pays tout entier d'accepter la

réforme que le moindre de ses enfants lui prêchait.

Mais c'est ici le moment de dire comment Dieu
m'a forcé, presque malgré moi, à renoncer pour
toujours à l'usage des boissons enivrantes.

, ;}

. I
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Il y avait parmi mes pénitentes une jeune dame
qui appartenait à la classe la plus élevée de Québec.
Elle avait une petite fille, âgée d'environ un anj
d'une beauté singulière. Je ne crois pas qu'ici baj
il soit possible de rien voir de plus charmant que
cette enfant. Aussi sa mère en était-elle passionnée :

elle ne pouvait s'en séparer, pas même pour aller à
l'église; à tout instant elle la pressait sur son cœur,
la couvrait de baisers. Malheureusement, cette jeune
dame, comme beaucoup d'autres, même dans les
plus hauts rangs de nos sociétés modernes, avait
appris dans la maison de son père à aimer le vin

;

et sa mère avait été, par son exemple, sa première
maîtresse dans l'art de boire « modérément ».

Après avoir, pendant quelque temps, bu modéré-
ment, elle s'habitua, comme cela n'arrive que trop
souvent, par des degrés presque imperceptibles, à
dépasser les bornes de la modération et des conve-
nances. Puis vinrent des ordonnances médicales qui
lui firent comme une loi de boire des spiritueux
plusieurs fois dans la journée, sous prétexte de sou-
tenir ses forces et de conserver sa santé. Enfin, des
penchants presque irrésistibles la firent bientôt des-
cendre à des habitudes d'intempérance qui la fai-

saient rougir, et qu'elle était la première à déplorer,
lorsqu'elle revenait à elle-même.

J'étais le seul au monde, avec son époux, qni
fusse initié à ce triste secret. Ce jeune homme étau
mon ami intime

; et souvent, le visage baigné de
larmes, il était venu me conjurer de lui aider dans
les efforts qu'il faisait pour persuader à sa compa-
gne de renoncer entièrement à l'usage du vin. Je
mis tout en œuvre pour lui faire voir l'abîme qu'elle
creusait elle-même tous les jours sous ses pas.
Jamais je ne lui en pariais, soit que je fusse seul
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avec elle, soit devant son époux, qu'elle ne fondît

en larmes et ne promît de suivre mes conseils.

Mais, hélas! les funestes ordonnances du médecin
étaient toujours là, comme une barrière infranchis-

sable à toute réforme. Ces quelques verres de vin
étaient comme de l'huile répandue sur des tisons

brûlants qui cause un incendie que rien ne peut
éteindre.

Un après-midi, que jamais je n'oublierai, un mes-
sager hors d'haleine vint me dire : « M. A... vous
conjure de venir à l'instant chez lui... Un affreux

malheur vient de lui arriver... son enfar été tué...

et sa femme en est tellement alï'eclée qu'elle veut

s'ôter la vie...! »

Je m'élançai, et je fus bientôt en face du plus
épouvantable spectacle qui se soit jamais vu.

La jeune mère s'arrachait les cheveux, déchirait

ses vêtements et se labourait la figure avec ses ongles,

en remplissant la maison de ses cris :

— Pour l'amour de Dieu! donnez-moi donc un
couteau pour que je me coupe la gorge ! ... J'ai tué mon
enfant!... Mon enfant! ma chère petite fille est

morte!... Ma Lucie! ma Lucie! c'est ta mère, ta

cruelle mère, qui t'a ôté la vie!... Mes mains sont

teintes du sang de mon enfant!... Oh! pourquoi veut-

on m'empécher de mourir. . !

Le jeune époux et deux autres messieurs, un doc-
teur et le coroner, employaient tout ce qu'ils avaient

de force pour tenir les mains de celte mère déses-.

pérée, et l'empêcher de s'élancer sur la muraille, où
elle voulait se briser le crâne.

Complètement ivre, elle était tombée, son enfant

dans les bras, avec tant de force sur le poêle, qu'il

avait été renversé : les tisons enflammés, répandus
sur le plancher, avaient failli mettre le feu à la mai-

^i:-:
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son. Un des angles aigus du poêle s'était enfoncé
dans la tempe droite de l'enfant, avait brisé le crâne et
déchiré la cervelle Tout cela avait été l'œuvre d'un
moment. Mais ce moment était toute une éternité pour
la malheureuse mère et son enfant. A peine était-elle
relevée, qu'elle se sentit comme foudroyée en voyant
d'un coup d'œil toute l'étendue de son malheur.
Comme il arrive presque toujours en de pareilles
circonstances, son ivresse s'était entièrement dissi-
pée. En voyant son enfant mort, son premier mou-
vement avait été de courir au buffet pour saisir un
grand couteau de table bien effilé pour s'en couper
la gorge. Heureusement que son mari était entré à
l'instant, s'était élancé sur elle et lui avait ôté celte
arme meurtrière, après une terrible lutte.

Après plus d'une heure d'efforts inutiles pour cal-
mer la mère et rendre quelque service au père infor-
tuné, je pensai à m'en retourner. Mais ce fut impos-
sible.

— Au nom de Dieu ! me dit le malheureux époux,
restez avec nous pendant l'affreuse nuit qui nous
attend. Mes malheurs sont assez grands sans qu'on
nous déshonore à jamais par une publicité qu'il nous
faut éviter à tout prix : vous êtes le seul homme au
monde, avec ces messieurs, sur qui je puisse compter
pour m'aider dans cette heure de désastres, et pour
garder le secret de ma honte. Ne me refusez pas cette
faveur.

Je restai avec l'espoir d'être de q-ielque secours,
surtout à la pauvre mère. Mais tous* mes efforts au-
près d'elle furent inutiles : elle demeura absolument
sourde à tout ce que je pus lui dire; elle répondait
à mes paroles par des sanglots, des cris déchirants

;

à chaque instant, elle répétait :

MiN"-il6«iniii
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— Mon enfant! ma Lucie! Au moment même où
tes lèvres me couvraient de baisers, je t'ai donné la

mort...! Pendant que tu pressais sur ton cœur ta

mère, ce monstre indigne d'être jamais appelé mère
était ivre...! et c'est elle qui t'a donné le coup de
mort!... Oh! ma Lucie!... Mes mains cruelles sont

rougies de ton sang!.. Mon mari! je t'en prie,

au nom du ciel! ôle-moi la vie!... Cher Père Chini-

quy! je vous en conjure, par la charité que vous
avez toujours eue pour moi, aidez-moi à mettre fin

à mes douleurs... à mes remords... à ma vie crimi-

nelle!... Donnez-moi un couteau, que je me perce le

sein... que mon sang se mêle à celui de mon enfant...

que je sois ensevelie avec elle dans le même tom-
beau!...

En vain j'essayai de lui parler des miséricordes de
Dieu pour les plus grands pécheurs : ses oreilles

semblaient entendre des voix terribles qui empê-
chaient mes paroles d'aller jusqu'à elle.

Dans la nuit elle eut une crise plus épouvantable

que toutes les autres. Sa douleur devenait de la

fureur. Quoique nous fussions quatre hommes pour
la tenir, elle était plus forte que nous tous : elle se

débattait dans nos bras avec une force de géant;

elle finit par nous échapper, et s'élança dans la

chambre où était le cadavre sanglant de son enfant,

qu'elle saisit et élreignit sur sa poitrine, comme si

elle eût voulu le broyer. Puis, ayant arraché le linge

blanc qui cachait l'effroyable plaie, elle y appliqua

ses lèvres.

Cette infortunée, les cheveux épars, la robe en

lambeaux, le visage couvert de sang, les yeux rougis

par les pleurs, pressant le petit cadavre sur son sein

découvert, formait un spectacle d'horreur comme le

monde n'en a jamais vu!

.'"l^î-.:R
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Enfin elle se tourna vers moi et me dit d'une voix
solennelle :

- Père Chiniquy, pourquoi n'ai-je pas suivi les
charitables conseils que vous m'avez si souvent don-
nes? Combien de fois vous m'avez répété les paroles
tombées du ciel : < Le vin est trompeur : c'est un
serpent qui pique, c'est un scorpion qui donne la
mort!^ Exaucez en ce moment, je vous en conjure
Ja prière que la plus malheureuse des mères vous
adresse. Allez d'un bout du Canada jusqu'à l'autre'
Dites a tous les pères de famille de ne jamais mettre
une goutte de ces boissons maudites sous les yeux
de leurs enfants! Allez dire à toutes les mères de
tamille de n'en jamais mettre sur leurs lèvres une
goutte seule! Allez dire à tous les Canadiens de n'y
jamais toucher et d,' n'en jamais avoir dans leurs mai-
sons! Dites atout le Canada, dites à tout l'univers
comment sur le cadavre de mon enfant j'ai à jamais'
maudit la boisson qui lui a ôté la vie et qui m'a
perdue! ^

Après m'avoir adressé ces paroles émouvantes,
elle s arrêta quelques minutes comme pour se repo-
ser; puis, lixant de nouveau ses yeux sur moi elle
reprit :

'

— Au nom du ciel! je vous en conjure! dites-moi
SI mon enfant peut me pardonner sa mort! Peut-
elle prier Dieu d'avoir pitié de sa malheureuse
rnere?... Peut-elle obtenir que la sainte Vierge de-
mande grâce pour moi?...

Mais avant que j'eusse le temps de lui répondre
elle nous foudroya tous en criant :

— Je suis perdue! J'ai tué mon enfant pendant
que j étais ivre!...

A peine cet etfroyable cri était=il sorti de son
cœur qu'elle tombait morte sur le plancher! Des
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Ilots de lui sortaient r la bouche et inon-
daient son enfont qu'elle tenait encore pressée sur
sa poitrine.

Ce terrible drame resta caché : le coroner rapporta
que l'enfant ayant été tué par un accident imprévu,
la mèro en était morte de chagrin. Deux jours après,
mon ministère m'obligeait à porter en terre les deux
cadavres, enfermés dans le même cercueil!

Mais ce que j'avais vu et entendu dans cette mai-
son désolée ne pouvait être enseveli au fond d'un
tombeau. J'avais besoin de solitude, de silence et

surtout de prière après cette horrible tempête!
Au retour du cimetière, il me fut aisé de dire que

je n'étais pas bien, que j'avais besoin de quelques
jours de repos. Je m'enfermai donc dans ma petite

chambre pour être seul avec mon Dieu, et réfléchir

sur les grandes leçons que sa justice et sa miséri-
corde venaient de me donner.

Avant ce malheureux penchant, cette femme était

animée des sentiments d'honneur et de piété les

plus élevés. Les dernières paroles qu'elle m'avait
adressées n'étaient pas pour moi comme ces dis-

cours si communs que nous adressent les pécheurs
qui Iromblont à l'approche de la mort : elles avaient
une portée et une solennité qui en faisaient presque
des oracles du ciel, et je me sentais appelé à un com-
bat à mort contre l'alcoolisme.

Au milieu des ténèbres et du silence de cette nuit
si mémorable pour moi — étais-je éveillé, ou
assoupi dans les illusions d'un songe? je n'en sais

rien — je vis tout à coup la figure si calme, si belle

et ai chère de ma mère! Elle était tout prés de moi,
et tenait par la main la malheureuse jeune femme!...
iMa mère, oui, ma bien-aimée mère, me dit alors

avec une force de sentiment, d'autorité et d'amour

,
s-
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qui gravait chaque parole da»is mou âme comme
aver des lettres de feu, de knmes et de sang : < Vn
par tout le Canada dire à tous les pères de famillo
de ne jamais mettre une goutte de boisson enivrante
sous les yeux de leurs enfants. Dis à toutes les mères
de ne jamais boire une goutte de ces détestables
boissons. Dis à tout le peuple du Canada de ne
jamais toucher ni regarder la coupe empoisonnée
des boissons enivrantes. Et toi, l'enfant si cher à mon
cœur, abandonne aussi pour toujours l'usage de ces
boissons, qui sont maudites au ciel, sur la terre et
en enfer ».

Quand cette voix, si puissante et si douce tout à
la fois, eut cessé de se faire entendre, et que les
yeux de mon àme eurent cessé de voir cet étrange
et merveilleux spectacle, je me sentis singulière-
ment inquiet et troublé. Je me dis à moi-même ;— Serait-il possible que les terribles choses que
j'ai vues et entendues depuis quelques jours trou-
blassent ma raison et me conduisissent à l'asile des
fous?

J'avais passé les trois dernières nuits sans som-
meil, et je n'avais presque rien pu manger depuis
quarante-huit heures. Je craignais que la faiblesse
de mon corps n'eût brisé l'équiHbre de ma raison,
pour me reléguer à jamais parmi les aliénés.

Je me jetai à genoux pour pleurer et prier; et

bientôt je me sentis plus calme et plus fort. Élevant
alors de nouveau ma pensée vers Dieu, je lui dis

dans toute la simplicité de mon cœur :

— mon Dieu! faites-moi connaître votre sainte
volonté; et donnez-moi la grâce de l'accomplir!
Voulez-vous que je redise à mon pays les épouvan-
tables maux que la boisson fait au corps comme à
l'âme de ses enfants; ou bien voulez-vous que la
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reste à jamais ensevelie avec moi dans le tombeau?

Plus vite que l'éclair, la réponse parvint à mon
âme :

« Va publier partout ce que tu as appris ».

L'àme inondée de joie et le cœur ceint d'une force

qui n'était pas la mienne, j'élevai mes mains vers

le ciel et je m'écriai tout haut :

— Pour votre amour, ô Jésus, et pour l'amour de
mon pays, je promets de ne plus jamais prendre
une goutte de boisson enivrante. Je ferai tout en
mon pouvoir pour que les prêtres et le peuple du
Canada fassent le même sacrifice!

Il y a quarante-quatre ans que j'ai fait cette pro-

messe, et avec la grâce de Dieu j'y ai été fidèle.

XXVIII. Conversion do protestants à TEglise catholique.

Une des principales croyances de l'F^glise de Rome
est que hors de son sein il n'y a point de salut.

J'avais accepté ce dogme impie et je me consacrai

avec énergie à la conversion de.s protestants. Je me
procurai à grands frais tout ce que les libraires de

Québec avaient de livres de controverse, et je me
mis à étudier les Écritures saintes avec une ardeur

incroyable. La conversion d'un protestant au catho-

licisme me paraissait une œuvre mille fois plus

grande et plus glorieuse que la conquête d'ua

royaume.

Mon office de chapelain à l'Hôpital de Marine,

comme mes rapports journaliers avec les habitants

de Québec, me 'donnaient de nombreuses occasions

de me rencontrer avec les protestants; et je n'en

laissais jamais éciiapper une sans chercher à leur

montrer ce que je croyais être les erreurs de leur

r *i
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religion. Mais, à mon grand chagrin, je m'aperçus
qu'à de rares exce[)l.ions près, iLs évitaienl de parler
de ce sujet.

C'est alors que j'enfendis dire que M. l'abbé Pn-
rent, supérieur du Séminaire de Québec, avait per-
suadé à plusieurs centaines de protestants de se faire

catholiques. Je me rendis aussitôt chez lui et le priai

respectueusement de me dire ce qui en était. Pour
toute réponse, il alla me chercher la longue liste des
convertis, et me la présenta en souriant avec fierté.

Comment exprimer ma surprise et mon admiration
lorsque j'eus compté deux cent cinquante noms,
parmi lesquels figuraient ceux de plusieurs des plin
respectables familles anglaises et écossaises de Que
bec? M. Parent me parut alors le prêlre le plus béni
du Can;ida. Dans les cercles élevés de la société on
lie le nommait jamais autrement que « M. le Supé-
rieur du Séminaire de Québec », mais le commun du
peuple ne le connaissait que sous le nom de a Père
<;ocassier », à cause de son goût pour les combats
<\e coqs. Cette passion bien connue ne lui avait rien
fait perdre de l'estime publique, vu que dans co

temps-là, c'était la récréation favorite de la plupart
des prêtres du Canada. Je suis cependant heureux
de pouvoir dire que, depuis les terribles années où
le choléra-morbus a ravagé le pays, cet amusement
cruel et dégradant a complètement dispat u parmi les

préti-es canadiens : aujourd'hui, c'est avec les cartes

qu'ils passent leurs longues heures de loisir.

Après que j'eus lu et admiré la longue liste des

conversions de M. Parent, je lui dis :

— Comment pouvez-vous engager les protestants

à causer religion avec vous? J'ai essayé mille fois

de le faire, mais, à part quelques rares exceptions,

cela a été sans succès. Il faut que vous ayez quel-
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que secret pour réussir si bien. Ayez donc
(le me le confier afin que je puisse, moi aussi, arra^
cher à l'enfer quelques-unes de ces âmes précieuses.— II est vrai, répondit M. Parent, que c'est au
moyen d'un secret que je parviens à dompter cea
fiers Bretons, et à apprivoiser l'esprit hautain de ces
hérétiques. Je ne l'ai que rarement révélé, cepen-
dant, je connais assez votre zèle pour la conversion
des protestants, et j'ai assez de confiance dans votre
discrétion, pour que je vous accorde volontiers la faveur
que vous me demandez, si vous me promettez de
n'en jamais causer à personne pendant ma vie.
Je le lui promis, et il continua:

— Presque tons le& protestants de Québec ont des
Irlandaises catholiques-romaines pour servantes; et
jusqu'à ces dernières années, c'est à moi qu'elles ve-
naient se confesser, car j'étais à peu près le seul
prêtre canadien qui parlât aussi bien l'anglais que le
français. Je ne manquais jamais de leur demander
des nouvelles de la piété de leurs maîtres, et par
leurs réponses, j'en savais aussi long sur tous ces
hérétiques que si j'eusse vécu dans leurs maisons.
C'est alors que j'ai appris que beaucoup d'entr'eux
n'ont pas plus de religion que nos chiens. Beaucoup
ne vont à l'église, le dimanche, que pour rire de
leurs ministres, dont ils passent la semaine à criti-

quer les sermons. Ils ont souvent une meilleure opi-
nion de nos maisons d'éducation que des leurs
propres, et préfèrent nos couvents et nos collèges à
leurs meilleures écoles. Je savais, d'ailleurs, depuis
longtemps que bon nombre de riches protestants
aiment mieux confier l'éducation de leurs filles à
nos bonnes religieuses qu'à leurs propres institutrices.
Éclairé par toutes ces révélations, je préparais mes
batteries contre le protestantisme, comme un générai
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qui coiinnît son terrain et qui est silrde la victoire.

Le succès que j'ai eu vous montre que mes pians

étaient bons.

Lu première cliose que je faisais était d'aller trou-

ver un protestant que je connaissais sans attache à

sa religion. Je lui portais quelques louis en lui disant

qu'ils lui appartenaient. Il regardait d'abord cet ar-

gent avec surprise; puis, me toisant de la tête aux

[)ieds, il m'examinait comme si je fusse tombé des

jiues. Alors la conversation suivante s'engageait pres-

que infailliblement :

— Êtes-vous bien certain que cet argent m'ap[);u-

tienne ?

— Oui, monsieur, lui répondais-je, cet argent vous

appartient.

— Mais, seriez-vous assez bon pour me dire com-
ment vous savez cela? C'est la première fois que

j'ai l'honneur de vous parler, et nous avons été

étrangers l'un à l'autre jusqu'à ce moment.
— La seule chose que je puisse vous dire, mon-

sieur, c'est que la personne qui m'a remis cet argeut

m'a assuré qu'il vous appartenait; et elle m'a donné

votre nom et votre adresse si correctement, qu'il ne

peut y avoir d'erreur dans ce que je vous dis.

— Ne m'est-il pas permis de savoir le nom de In

personne qui vous a chargé de me remettre cette

somme?
— Non, monsieur, car le secret de la confession

est inviolable. Nous ne pouvons, en aucune manière,

nous servir de ce que nous savons par la confession,

sauf lorsque le pénitent lui-même nous y autorise

— Que cette confession auriculaire est une admi-

rable institution! s'écriait mon interlocuteur.

— Oui, monsieur, lui répliquais-je, cela est vrai,

car c'est Jésus-Christ lui même qui l'a établie. Mai
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ayez la bonté de m'excuser, je ne puis avoir l'Iionneur
de causer plus longtemps avec vous aujourd'hui: Ica
devoirs de mon ministère m'appellent ailleurs.— Je suis aflligé de ce que nous ne puissions
causer plus longtemps ensemble, me disait-il alors.
Ne mo feriez-vous pas l'honneur de revenir me
voir? Je serais heureux de vous présenter à ma
femme, et elle se trouverait très honorée de faire
votre connaissance !

— J'accepte avec plaisir votre invitation, répondais-
je. Je serai trop heureux de lier connaissance avec
un citoyen de Québec dont les hautes qualités d'es-
prit et de cœur sont l'honneur de notre cité ; et ce
sera un grand plaisir pour moi de présenter mes
respectueux hommages à Madame.
Deux ou trois jours plus lard, j'étais certain de re-

cevoir à mon confessionnal mes pieuses pénitentes:
elles venaient avec joie me dire que depuis ma visite,
M. et Mme A. ne pouvaient ho lasser de parler de
moi; qu'ils m'exaltaient au-dessus de lous leurs
ministres; qu'avec leurs amis, ils déclaraient que la
confession auricuhure était une chose admirable, que
les réformateurs n'auraient jamais dû abolir.

A présent, mon jeune et bien cher ami, vous voyez
comment le sacrifice de ces quelques louis, avec la

bénédiction de Dieu, détruisait de fond en comble
tous les préjugés que ces hérétiques conservent contre
la confession en particulier, et contre notre sainte
religion en général. Ce peu d'argent m'ouvrait toutes
les portes et préparait les esprits et les cœurs à re-
cevoir, comme dans une bonne terre, la semence que
j'allais y déposer.

Je remerciai l'abbé des intéressants détails qu'il
avait bien voulu me donner. Je lui dis combien je
trouvais ses stratagèmes habiles et puissants; mais

*
i
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je ne pus m'empêcher «l'ajoufer : Ne craignez-vous |ki>

que tout cela ne soit de iw (léct!|»tion et de la fourberie >

âiomment pouvons-nous ne pas être coupables (U

mensonge devant Dieu, lorsque nous faisons accroii.

à ces proteï4tant9 que cet argent est le fruit de resti-

tutions faites au moyen de la confession, quand i!

vient de notre poche?
— Je n'ai pas la moindre inquiétude à ce suj» t,

reprit vivement le vieux prôtre. Car, si vous uv»/

fait attention à ce que je vous ai dit, vous aurez ro-

marqué que je n'ai pus une seule fois afiirmé positi-

vement que cet argent venait de la coutessiou auii-

culaire. Les protestants l'ont ainsi compris, il <st

vrai
; mais c'est leur faute : ils n'ont pas donné toute

l'attention nécessaire à mes paroles. Il est vrai que

j'ai omis plusieurs détails qui auraient amené tirs

conclusions bien dilférentes si je les eusse donnas. !

Mais le bienheureux Liguori, à la tête de nos théolo-

giens les plus approuvés, nous dit que nous pouvons
nous servir de ces «restrictions mentales v, wc}(//,s

reseriationes, lorsque c'est pour le bien des âmes vt

la plus grande gloire de Dieu.
j— Oui, lui répondis-je, je sais que c'est la doctriiiol

de Liguori. Mais, quoique je fasse tout mon pos 1

sible pour l'accepter, je vous avoue que j'ai peitu' ;i 1

réconcilier cet art de mentir avec la sublime sim[jli I

cité que Jésus-Christ commande à ses disciples, lots 1

qu'il leur dit: a Que votre parole soit ou", oui! n^n 1

non! » Vous le dirai-je? il y a comme la voix d'une
j

secrète protestation qui se fait entendre au fond dej

mon âme troublée. I

Avec une mauvaise humeur qu'il ne sut pas ca-l

f. \ , 1. Farent répondit à l'instant: 1

"- M-'iiï jeune ami, je comprends en ce moment 1

la vcicô dte ce <,ae M. Perras et M. Bédard nu A\.
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ssioii, quanti i!

ne sut pas ca-

en ce moment

saient, il n'y a que qtipNpies jours. Ces deux véné-
rahlea prtîlres vous eHliment siniôroment, mais ils

ne cachent pas qu'ils aperçoivent à votre horizon un
nuage qui les inquiète. Vous passez trop de temps
à lire la Bibl-^ et pas assez à étudier les saintes
doctriih«s et les Uadilions de l'Kglise. Vous êtes trop
porté ^ ne ;uivre que votre raison individuelle et
faillible dans l'interprëlalion de la Parole de Dieu.
N'csi-ce pas l'écueil sur lequel Lutiier, Calvin et (ant
d'autres hérétiques ont fait naufrage? Suivez mon
avis

: ne cherchez pas à être plus sage que notre
sainte Église

; obéissez avec docilité à sa voix lors-
qu'elle vous parle par ses théologiens : c'es» votre
seule planche de salut.

Je sentis que je m'étais encore une fois compromis,
et que le seul moyen de n'ôlre pas dénoncé à l'évê-
que comme hérétique et protestant, était de me
rétracter sur le champ. Et je le fis de mon mieu.x.
L'abbé Parent reçut mes excuses d'assez bonne grâce;
mais il me fut aisé de voir qu'il regrettait amèrement
de m'avoir confié son secret. Je sortis de cette
chambre l'àme profondément humiliée et le cœur
désolé à la vue de mon imprudence.

Mais quoiqu'il me fût impossible d'approuver le

modus operandi de l'ahbé Parent, je ne pouvais
ra'empêcher d'admirer le succès avec lequel il tra-
vnil'ait à la conversion des protestants; et je pris la

resolution de me vouer plus que jamais à cette œu-
vre. Cependant, je ne puis aujourd'hui que déplorer
le résultat de mon travail, puisque je n'ai pas per-
suadé à moins de quatre-vingt-treize protestants de
se faire catholiques-romains.

Il m'est impossible d'entrer dans le détail de ces
conversions ou plutôt perversions. Je dirai cependant
que je ne fus pas longtemps sans être convaincu que

20
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ma seule chance de réussite était parmi les épisco-
paux. Je vis bientôt que Luther, Calvin et Kno.v
avaient creusé un abîme infranchissable entre les
presbytériens, les méthodistes, les baptistes et mon
Eglise. Mais j'aperçus, du premier coup d'œil, que
l'espace parcouru par l'Église d'Angleterre après sa
sortie de Rome, était bien moins grand que le
commun du peuple ne le pense.

C'est un fait que l'épiscopalisme n'est qu'une
demi-réforme. Je dirai plus : ce n'est sou bien des
rapports qu'une fausse réforme.

Il y a assurément dans rÉglise épiscopale un grand
nombre de chrétiens admirables" par la piété, la foi
sincère et les bonnes œuvres. Mais c'est un phéno-
mène inexplicable que de pareils hommes restent là,
s'ils sont tant soit peu logiques.

Beaucoup de personnes sont surprises de ce qu'un
SI grand nombre d'hommes éminents par toutes les
qualités de l'esprit et du cœur, en Angleterre et en
Amérique, sortent de l'Église épiscopale pour entrer
dans l'Eglise romaine : ce qui me surprend, c'esf
qu'il y ait si peu d'épiscopaux qui tombent dans
l'abîme du romanisme, lorsqu'ils se tiennent depuis
si longtemps au bord du précipice.

Entassez un million d'hommes sur les rochers qui
bordent et qui surplombent les chutes du Niagara,
ou bien forcez ces hommes à passer continuellement
d'une rive à l'autre dans de frêles embarcations, ei

vous verrez s'il n'y en aura pas constamment qui
seront entraînés dans le gouffre.

Il y a trois siècles, le peuple anglais, dans un
sublime effort, s'élança hors de l'Église catholique.
Mais, au lieu de marcher vers les hautes régions
où la sublime simplicité et la pure vérité é^angélique
ont planté leurs bahnières chéries, ce noble peuple
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a eu le malheur de ne faire que quelques pas : il

s'arrêta si près des marais empestés de la moderne
Sodome, que l'air qu'il respire engendre constam-
ment dans son sein la contagion et la mort. Je ne
citerai qu'un fait. Dans le livre de prières de l'Église

épiscopale, on lit les instructions suivantes données
aux ministres qui visitent les malades :

« Le malade sera exhorté à faire une confession
détaillée de ses péchés, s'il sent sa conscience trou-
blée par quelque faute. Après cette confession, le

prêtre lui donnera l'absolution, s'il la demande avec
humilité, de cette manière :

«Que notre Seigneur Jésus-Christ, qui a laissé à
son Église le pouvoir de pardonner les péchés à tous
ceux qui croient et se repentent, te pardonne tous
tes péchés, dans sa grande miséricorde. Et, par la

puissance qu'il m'a donnée, je te pardonne îous tes

péchés, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.

Ainsi soit-il ».

Losque l'Église d'Angleterre sortit de Rome, elle

fit comme Rachel quittant la maison de son père :

elle emporta en cachette les idoles qu'elle avait

adorées jusque-là. Mais les voilà qui se découvrent
partout : dans les confessionnaux qui reparaissent,

dans les puériles cérémonies, les images, les crucifix

qui amusent le peuple et remplissent les temples.
Veuille le Dieu Tout-Puissant regarder dans sa mi-
séricorde cette grande Église qui compte parmi ses

enfants tant de nobles intelligences, d'àmes élevées
et de cœurs chrétiens, pour lui aider à arracher de
son sein l'ivraie que l'ennemi y a semée.
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XXIX. Activité dans la prison et ce qui s'en suivit.

Je reçus un jour la lettre suivante, signée par des
bandits bien connus :

a Cher Père Chiniquy,

« Nous sommes condamnés à mort; veuillez venii-
nous aider à nous préparer à mourir en chrétiens ».
Je n'entreprendrai point de dire ici ce qui se

passa dans mon âme, quand j'entrai dans les som-
bres cachots où les condamnés étaient enchaînés.
Aucune parole humaine ne peut exprimer les senti-
ments que j'éprouvai alors! Les pleurs et les sanglots
des condamnés me brisaient le cœur. Un seul d'en-
tr'eux ne pleurait point et gardait le silence : c'était

Ghambers, le chef de la bande. Cependant, après que
les autres m'eurent prié de les entendre en confes-
sion et de les préparer à la mort, Ghambers me dit :— Monsieur, vous savez que je suis protestant et
marié à une catholique-romaine, qui est l'une de vos
pénitentes. Depuis que vous avez persuadé à mes
deux sœurs de quitter le protestantisme pour em-
brasser le catholicisme, j'ai désiré plus d'une fois
faire comme elles, mais mes aventures m'en ont
toujours empêché. Aujourd'hui, je suis décidé à faire
ce pas, et je veux que vous me disiez ce qu'il faut
que je fasse.

J'étais alors catholique-romain sincère, prêtre fer-

vent et dévoué. Je croyais que hors de mon Église
il n'y avait point de salut. La conversion de ce grand
pécheur me parut donc un miracle de la grâce de
Dieu, et elle fut pour moi comme un baume conso-
lateur. J'employai les huit jours suivants à entendre
les confessions des condamnés, à lire la vie de quel-
ques saints et plusieurs rhapitres de la Bible, entre
autres, les sept psaumes de la pénitence. Je méditai
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avec eux l'histoire des souffrances et de la mort âe
Jésus-Christ, la parabole de l'enfant prodigue, etc.

J'instruisis enfin Ghambers dans la doctrine catholi-

que. Ordinairement j'entrais dans la prison à 9 h. du
matin et je n'en ressortais que vers 9 h. du soir. Les
faits que j'appris me convainquirent plus que jamais
que l'homme sans religion est l'être le plus dange-
reux et le plus cruel de la création, que la base de
la société, c'est la croyance en un Dieu rémunérateur
du bien et vengeur du mal dans cette vie et dans
l'autre. Il n'y a point de lois, de société possibles, s'il

.'y a point de Dieu pour sanctionner ces lois, et

pour protéger la société.

Plus nous approchions du jour fatal où il me fau-

drait monter sur l'échafaud avec mes pénitents, pour
les voir lancer dans l'éternité, plus mon âme se sen-
tait saisie d'épouvante et d'horreur. Mes relations

infimes et constantes avec eux, leur confiance sans
bornes en moi, leur reconnaissance, leur désolation

avaient ïempli mon cœur d'une sympathie si forte

qu'U me semblait que je ne faisais qu'un avec eux. Ils

n'étaient plus pour moi des voleurs et des meur-
triers, mais des amis intimes, des enfants chéris

que j'aimais plus que ma propre vie. Le fait est que
j'aurais volontiers souffert la mort pour leur conser-

ver k vie.

Comme plusieurs de ces condamnés appartenaient

à de bonnes familles de Québec et des environs,

je crus qu'il me serait facile de faire signer par le

clergé et par les principaux citoyens une pétition

que je présenterais à Son Excellence, le gouverneur
général, en le priant de changer la sentence de mort
des prisonniers en une sentence d'exil perpétuel. Je
me m.is à l'œuvre. Bientôt, la pétition fut signée par

le clergé des différentes dénominations et par les
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principaux citoyens. Plein d'espérance, je me rendis
chez le gouvorneur, qui m'avait donné plus d'une
fois (les marques non équivoques de son estime Je

' présentai ma pétition, Il la lut, mais m- la rendit
.v.ec un refus catégorique.

Je retournai à la prison le cœur navré.
Déjà on entendait les ouvriers qui préparaient

léchafaud pour le lendemain. Ce bruit me rendit à
moi-même. Je retournai en hùte au palais demander
à voir le gouverneur et tombant à genoux, je parlai
comme jamais je n'avais parlé. Il y avait dans mon
iUilude et mes accents une puissance à laquelle Son
Excellence ne put résister. Mêlant ses larmes aux
miennes, il me dit d'une voix émue :

— Père Gliiniquy, vous me demandez une faveur
que je devrais vous refuser. Mais je cède à vos sup-
plications, je vous accorde la grâce que vous me
demandez.

Lord Gosford était un homme extrêmement sen-
sible, et il avait un excellent cœur. Portant avec moi
la sentence de mort commuée en une sentence
d'exil à Botany-bay, je retournai à la prison. Il était
dix heures du soir, quand je frappai à la porte du
geôlier :

— Je désire voir les prisonniers, lui dis-je, je leur
apporte un message de grâce , ils ne mourront point:
ils seront seulement déportés.

J'arrivai au cachot, la porte s'ouvrit.

— Réjouissez-vous et bénissez le Seigneur, criai-je
aux prisonniers, vous ne mourrez point : je tiens à
la main le document qui vous rend la vie.

Ah! comment décrire ce qui se passa alors dans
cette cellule! Deux des prisonniers s'évanouirent,
tant leur surprise et leur joie étaient grandes. Les
antres, ne pouvant contenir leur émotion, criaiert.
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pleuraient à la fois. Ils m'enlaçaient dans leurs bras
,

ils mo pressaient sur leur cœur, ils m'embrassaient

les mains, ils les arrosaient de leurs larmes.

— Mes amis, à genoux! dis-je enfin, remercions

Dioti pour ses grandes miséricordes à votre égard :

promettez-lui de réparer le passé par la sainteté de

votre vie dès à présent.

Après une courte exhortation, je lus avec eux les

Psaumes 100, 101, 102 et 103. Je les quittai ensuite,

il était miimit. J'avais besoin de repos après le tra-

vail et les émotions de la journée.

Ce ne fut que deux mois plus tard que les prison-

niers partirent pour l'exil. Dans l'intervalle, je les

visitai pres(iue tous les jours dans la prison. Je les

instruisais, je les exhortais, je tâchais de les prépa-

rer à mener une vie édifiante et exemplaire dans leur

lieu d'exil. Le jour du départ arrivé, je donnai à

chacun d'eux un Nouveau-Testament de la traduc-

tion de Sacy, en les conjurant au nom de Dieu d'en

lire une partie tous les jours de leur vie. Je les

recommandai à la grâce de Dieu, à la protection de

Marie et des Saints. Je les embrassai et me séparai

d'eux le cœur gros, l'œil humide, sachant bien que

|e ne les reverrais plus en cette vie.

Quelques mois plus tard, j'appris que Cliambers

avait été pendu à Liverpool, pour avoir brisé ses

chaînes dans la cale du vaisseau, et pour avoir dé-

chaîné un certain nombre de prisonniers, avec l'in-

tentioii de s'emparer du navire et d'échapper à l'exil

en gagnant quelque terre inconnue.

J'avais presque complètement oublié ces jours

émouvants de mes premières années de prêtrise,

quand je fus appelé, en 1879, à passer en Australie,

pour y faire des conférences contre le romanisme

Quelque temps après mon arrivée en ce pays, je me
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préparais à prêcher dans une de ses jeunes et floris-
santés cités lorsque je vis, de ma fenêtre, venir un
magnifique équipage qui s'arrêta à la porte de lamaison où je logeais. Un vieillard vénérable en des-
cendit et frappa à la porte. Je lui ouvris moi-même
pour épargner de la peine à l'ami qui me logeait.L étranger demanda le Père Cliiniquy.
- C'est moi-même. Veuillez entrer.
- Je désire passer une demi-heure seul avec vousmon Père, dit l'étranger. Je ne veux être ni vu ni

entendu de personne.

- Eh bien, lui dis-je, montons dans ma chambre-
la, nous serons seuls.

'

Une fois que la porte fut bien fermée :- Père Chiniquy, me dit le vieillard, me recon-
naissez-vous?

- Comment vous reconnaître? lui dis-je; je ne vous
ai jamais vu.

- Vous m'avez vu, reprit-il avec émotion, vousm avez intimement connu. Vous rappelez-vous la
bande de meurtriers et de voleurs enfermée dans
les cachots de Québec?
- Oui, certainement.

- Eh bien, j'étais l'un d'eux et je vous dois de
n avoir pas été pendu. Vous avez été l'instrument
bem dont Dieu s'est servi pour me convertir et je
SUIS venu pour vous bénir, vous remercier, et vous
témoigner la reconnaissance dont mon cœur est rem-
pli à votre égard.

Tout surpris, tout étonné, pouvant à peine croire
ce que mes yeux voyaient, ce que mes oreilles en-
tendaient, je priai mon ami de me raconter son his-
toire.

— Volontiers, me dit-il. Gomme je vous J'avais
promis, j'ai lu régulièrement le Nouveau-Testament
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que vous m'avez donné. Je commençai à lire le jour

même de notre départ. Ces lectures ne me lirent

d'abord aucun bien, sans doute parce que je les

faisais uniquement pour me distraire et satisfaire ma
curiosité. J'y cherchais les dogmes dont l'Église ca-

tholique fait tant de cas : la messe, la confession,

l'eau bénite, les indulgences, et ne les trouvais pas,

aussi cette première lecture fit de moi un sceptique,

et m'ôta le peu de religion que je croyais avoir. Je

m'étonnai de ce que vous m'ayez mis entre les mains

un livre qui détruisait l'Église dont vous étiez l'un

des principaux défenseurs. Je vous avoue que je

doutai même de votre bon jugement.

Cependant j'étais devenu d'un jour à l'autre plus

sérieux et plus réfléchi. Je puis dire que cette pre-

mière lecture du Nouveau-Testament m'empêcha
d'entrer dans le complot de Ghambers. Mais, si elle

me fit peu de bien, il n'en fut pas ainsi de la se-

conde, que je commençai dans les circonstances sui-

vantes. Après une nuit sans sommeil je me levai,

brisé, fatigué, accablé. La vie me paraissait insup-

portable; je regrettais presque de ne pas avoir été

pendu. Je pensais qu'il n'y avait plus de bonheur

pour moi sur la terre! Alors je me ressouvins de ce

texte des Ecritures, que vous nous aviez répété si

souvent dans les cachots : « Venez à moi, vous tous

qui êtes fatigués, chargés, accablés, et je vous soula-

gerai ». Je tombai à genoux. Je fis une courte, mais

fervente prière: puis je me relevai et pris mon
Evangile. Les premières paroles que mes yeux ren-

contrèrent furent celles-ci : « Voici l'Agneau de Dieu

qui efface les péchés du monde! » Ces paroles firent

sur moi une impression extraordinaire. Toute la

journée elles retentirent aux oreilles de mon âme
avec une force indicible. Agneau de Dieu, répé-
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tais-je sans cesse, toi qui effaces les péchés du
monde, aie pitié de moi! efface mes péchés, si nom-
breux et si grands! La journée n'ciait pas encore
passée que déjà je me sentais délivré de mes pé-
chés, je me sentais heureux aux pieds de l'Agneau
de Dieu.

A dater de ce jour, j'ai lu l'Évangile avec beau-
coup de profit. Il fut toujours dès lors une épée pour
mon esprit, une lampe à mes pieds, un pain et un
breuvage pour mon àme. J'avais trouvé la perle de
grand prix, \o. glorieux salut en Jésus-Christ! Ma pri-
son dans les flancs du navire était devenue une espèce
de ciel.

Je me mis alors à prêcher Jésus et Jésus crucifié,
aux malheureux enchaînés autour de moi. Dieu bénit
ma parole. J'eus le plaisir et la consolation d'en
ramener plusieurs dans la bonne voie.

Quand j'arrivai à Botany-bay, j'étais donc un homme
nouveau. J'étais uni à Jésus-Christ par la foi, l'espé-
rance et l'amour. Je n'avais qu'un désir, celui de lui
plaire en faisant sa sainte volonté. Aussi, mes maî-
tres me trouvèrent-ils soumis et complaisant. Ils
eurent bientôt confiance en moi et commencèrent
même à m'aimer. Une année ne s'était pas encore
écoulée depuis mon arrivée en Australie qu'un mi-
nistre de l'Évangile vint me trouver un jour et me
dit :

— Mon ami, vous êtes libre. Prenez ce document,
il vous donne votre grâce; acceptez aussi cette bourse
et ce qu'elle contient, 100 piastres; elle vous aidera
à recommencer la vie, à vous faire un avenir sur
cette terre, qui va être sans doute la terre de votre
adoption. Votre bonne conduite, que les autorités
ont remarquée jour par jour, vous a m.érité cela.
Bon succès. Au revoir! A la grâce de Dieu!
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Et il me quitta. Resté seul, je me prosternai le vi-

sage en terre, et j'adorai Dieu dans une prière fer-

vente. Je le remerciai de ses nouvelles miséricordea

et me relevai le plus heureux des hommes.
Peu de temps a[)rès, j'entendis raconter qu'on ve-

nait de découvrir plusieurs mines d'or en dilïérents

endroits de l'Australie. Sans tarder, je me mis en
route et découvris un endroit littéralement couvert

d'or. Bientôt les dilïérents dépôts que je lis dans les

banques représentèrent une grande fortune. ,Ie sori-

geai alors à m'instruire, à compléter les études quo
j'avais commencées à Québec. Tout en étudiant, je

spéculais, j'achetais des lois de terre, qui sont devo-

nu.'î le site d'une ville llorissante. En un mot, je suis»

aujourd'hui un des hommes les plus riches de l'Aus-

tralie. Venez dîner demain avec r-.oi et avec ma
famille. Seulement veuillez ne pas faire voir que
vous m'avez cormu en Canada. On croit ici que je

suis Européen.

— Mon ami, lui dis-je quand il eut fini de parlei',

je comprends maintenant pourquoi Dieu me donna
tant d'influence sur le gouverneur. Ce Dieu bon
voulait vous sauver. Et vous êtes sauvé! Bénissons

le Seigneur !

Le lendemain je dînais chez lui. Sa femme était

une personne accomplie. Je n'exagère rien pn disant

qu'elle était probablement la plus heureuse des

épouses et des mères. Après le diner, mon ami me
fit voir sa villa, ses jardins, quelques-unes de ses

riches propriétés, en me disant :

— Cher Père Chiniquy, tout jeci est à vous, car

je vous dois la vie.

Je lui répondis : — xMon ami, vous ne me devez

rien, je n'ai été que l'instrument des miséricordes ut

Dieu envers vous. Au Seigneur seul donc la louange.
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i'honneur et la gloire! J'ajoutai : Faites venir ici votr.
intéressante famille, afin que nous chantions en-
semble le beau psaume 10>.
La famille étant réunie, nous chantâmes tous en-

semble :

« Mon âme, bénissez le Seigneur, et que (out ce
qui est au-dedans de moi bénisse son saint nom.

« Mon âme, bénissez le Seigneur, et gardez-vous
bien d'oublier jamais tous ses bienfaits.

« II ne nous a pas traités selon nos péchés; ^
il ne nous a pas punis selon la grandeur de nos ini-

quités.

« Car autant que le ciel est élevé au-dessus de la

terre, autant a-t-il affermi sa miséricorde sur ceux
qui le craignent.

(( Autant que l'orient est éloigné du couchant, au-
tant il a éloigné de nous nos iniquit'.^s. De même
qu'un père a une compassion tendre pour ses en-
fants, ainsi le Seigneur est touché de compassion
pour ceux qui le craignent ».

Après le chant de ce psaume, je dis un dernier
adieu à mon ami. Je ne le rencontrerai plus ici-bas,

car il est mort depuis, mais je compte le revoir dans
la Terre-Promise. C'est là que nous chanterons un
«ternel Alléluia en l'honneur de Celui qui est assis

sur le trône, et de l'Agneau qui a été immolé pour
nous et qui nous a tous rachetés par son sang.

XXX. Maladies et guérisons les miracles

de l'Eglise de Rome.

La flotte de l'automne 1835 avait rempli l'Hôpital-

de-Marine de maladies pestilentielles. Cet établisse-

ment menaçait de répandre la peste dans toute la
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ville. Rien n'avait pu arrôler ses ravages perv^tit

l'hiver. Le surintendant, deux médecins, et la plu-

part des gardes -malades avaient succombé les uns
après les autres. Pour ne pas îiugnienler le mal, erà

jetant l'épouvante dans la ville, les docteurs convin-

rent avec moi de cacher les ravages de l'épidémie.

Mais force me fut de les révéler à l'évêque vers l;i

fin de mai, car je me sentis alors atteint par les pre-

miers symptômes de la peste. Il ne me restait plus '^ien

à faire qu'à me préparer à la mort, et à deman er

à l'évêque de nommer quelqu'un pour me remplacer

dans mes fonctions de chapelain. L'évêque choisit

le jeune abbé Destimauville, en me priant de l'initier

aux nouveaux devoirs de sa position. Quoique déjà

bien affaibli, je me rendis avec lui à l'hôpital, où il

allait entrer pour la première fois. Mais, à environ vingt

pas du seuil, je lui dis :

— Mon Jeune ami, arrêtons-nous un moment ici;

j'ai à remplir un devoir aussi pénible que sacré à

votre égard : une affreuse épidémie règne dans cel

hôpital depuis l'automne dernier, et elle a déjà mois-

sonné bien des victimes
; c'est un vrai miracle que

j'aie pu échapper jusqu'à ce jour. Mais depuis dix

heures, je me sens moi-même atteint. Avant d'aller

plus loin, faites généreusement le sacrifice de votre

vie; car vous allez sur un champ de bataille d'où

bien peu sont revenus; si vous ne voulez pas courir

le risque de mourir jeune encore, n'allez pas plus

loin : retournez sur vos pas.

Mes paroles avaient frappé plus fort que je ne l'a-

vais pensé. Le jeune prêtre me regarda fixement; il

il était pâle, et ses lèvres tremblaient. Puis il me
dit :

— Êtes-vous sérieux? Est-il vrai que la peste soit

dans l'hôpital où vous me conduisez et dont je viena

d'être nommé chapelain?

fc.
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— Oui, mon ami, lui répoii.lis-je, la peste est là;
(Mj}^ son poison coule dans mes vninps; ol, avant peu.
jo serai piohablement une de ses victimes. Réllé^
cliissez donc bien, avant de faire un pas de plus.

Je me tus après ces (jueUpies |)aroles, et un sileni

,

de plusieurs minutes suivit; c'était un silence ijiei,

solennel. Pendant que ses regards se tournaient tout

à tour vers la terre et vers le ciel, le jeune prêtre
rétléchissait à ce «pi'il venait d'entendre.

Los anges du ciel lui apparurent-ils en ce moment
portant dans leuis mains la couionne piomise à ceux
qui meurent pour leurs frères d'ici-bas V Je n'en sais

rien. Tout ce que je sais, c'est que peu de mois plu^
tard, ce jeune béros allait recevoir cette glorieuse
couromio après être tombé au poste que le ciel lui

confiait ce jour-là. Il prit son mouclioii- pour essuyer
les gouttes de sueur qui coulaient de son front

; puis,

me regardant avec un sourire que je n'oublieiai ja-

mais, il me dit :

— Y a-t-il un sort plus désirable et plus beau (pic

de mourir pour ses frères V Non. Eh bien, si Dieu
veut que je meure à ce poste d'honneur (jue sa sainte

Volonté soit faite... je suis prêt.

Et, d'un pas ferme comme celui d'un vaillant sol-

dat qui court à l'assaut, il franchit avec moi le seuil

de l'hôpital avec un visage aussi gai qne s'il eût été

à un festin. Je mis plus d'une heure à le conduir.'

de salle en salle, et à le présenter à mes chers ma
lades. Je me sentis alors si faible qu'il me fallut l'aide

de deux amis pour me rendre au presbytère, où je

me jetai sur mon lit. Mes deux médecins furent à

l'instant appelés, et trouvèrent la maladie si grave

qu'ils demandèrent le secours de trois autres méde-
cins. J'endurai de véritables tortures pendant les neul

jours qui suivirent. La fièvre était si ardente qu'i!
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J.e d ixiôme jour, je restai absolument immobile. Il

mêlait impossible do remuer même un doi^t ou d
dire un seul mot; ma langue était devenue aussi
sèche qu'un morceau de parchemin. L'action de la
lièvre sur les muscles des yeux était telle, (ju'ils

étaient retournés au fond de lein- orbite, et ne mon-
traient plus (pio le blanc, .le n'avais pu prendre pen-
dant ces dix jours que (pieNpies gouttes d'eau froide
qui [tassaient avec peine entre les dents. Mais, pen-
dant que toutes les fonctions du corps étaient' ainsi
paralysées, les facultés de l'âme, la mémoire, l'intel-

ligence vivaient d'une vie plus puissante et plus
intense que jamais. Klles agissaient en moi avec une
activité (lu'aucune parole ne saur;iit redire. Dans un
paroxisme de la fièvre, je tondtai dans une espèce
de délire. D'épouvantables choses se présentaient
alors à ma pensée. Tantôt j'étais suspendu par les
pieds, avec un fil, au sommet d'une montagne, la

tête tournée vers un abîme sans fond. Tantôt j'étais
environné d'ennemis cruels, dont les poignards me
passaient à travers les entrailles, l'estomac, la cer-
velle. Ce qu'il y a de singulier c'est que toutes ces
visions se sont attachées à ma mémoire avec une
telle puissance que je n'en ai jamais oublié même
les plus petits détails. La mort, dont je sentais les
approches de plus en plus vivement n'avait d'abord
rien qui m'effrayât. J'avais fait, à ce qu'il me sem-
blait, tout ce qu'il m'était possible de faire dans mon
Église pour être sauvé. J'avais fidèlement donné aux
pauvres rnon dernier sou, tous les jours. J'avais tel-
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lement jeûné et fait pénitence que souvent ma santé
en avait souiïert; j'avais prêché avec tant de zèle
et travaillé à la conversion des pécheurs avec tani'
d ardeur, que la ville de Québec toute entière m'en
avait témoigné son admiration. En un mot, ma sain-
teté et mes vertus pharisaïques brillaient d'un si
grand éclat, que j'en étais ébloui. J'avais sur la poi-
trine les scapulaires, les reliques et les médailles
qui m'assuraient les indulgences plénières les plu^
parfaites pendant la vie et après la mort

; j'avaiï
invoqué tous les saints du paradis, en commençant
par la Samte-Vierge, et je les avais conjurés de prier
Dieu d'avoir pitié de moi, de me pardonner mes
péchés et de me donner une place au ciel : c'était là
tout ce que mon Église me demandait pour être
sauvé, et, avec la plus grande sincérité du monde je
croyais à cette Église.

'

Au commencement de la treizième nuit, tous les
docteurs s'étaient réunis autour de moi pour se con-
sulter. Ils me trouvèrent froid comme glace, et en
se retirant^ dirent aux prêtres qui m'entouraient :— S'il n'est pas encore mort, il n'a plus que quel-
ques instants de vie; sa respiration est arrêtée et
son pouls a cessé de battre.

Quoique ces paroles eussent été prononcées à

voix basse, elles frappèrent mon oreille comme un
coup de foudre. Gomme je l'ai déjà dit, mes
membres glacés étaient absolument immobiles; il

m'était impossible de donner aucun signe de vie, ma
langue desséchée et paralysée ne pouvait articulei

aucun son. J'avais, cependant, une parfaite connais-
sance de tout ce qui se faisait et se disait autour de
moi; et jamais ma mémoire et mon intelligence

n'avaient été aussi actives et aussi pleines de vie qu'à

ce moment. Les paroles du docteur : « S'il n'est pas

-i .

11
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« S'il n'est pas

encore mort, il n'a plus que quelques instants do
vie », roulaient dans mon orriile comme l'éclat du
tonnerre. Je me sentis tout à coup saisi d'une indi-
cible horreur, à la pensée qu'on allait m'enlerrer
tout vivant. Pour surcroît de mallieui'. je sentis comme
un courant de glace qui coulait lentement avec uno
force irrésistible, de l'extrémité des pieds et des mains
vers les régions du cœur, comme premiers symp-
tômes, de la mort. Alors je fis un suprême effort
pour invoquer tous les saints du païadis, mais
surtout la Sainte-Vierge, afin de connaître si je
serais sauvé ou perdu, et, tout d'un coup, je vis
comme la balance de la justice de Dieu devant moi...
Dans un des plateaux étaient mes bonnes œuvres,
mes jeûnes, mes pénitences, mes prédications, mon
dévouement à servir les malades. Tout cela était re-
présenté par un grain de sable! Dans l'autre plateau,
il y avait une énorme montagne : c'étaient mes péchés!
Non, j'ien ne pourra jamais exprimer la terreur

qui s'empara de moi à celle vision. Toutes ces bonnes
œuvres, ces jeûnes, ces pénitences, dans lesquelles
mon Église m'avait dit de mettre ma confiance, n'é-
taient donc qu'un fantôme, une cruelle illusion, un
grain de poussière à côté de mes iniquités qui étaient
restées là pour crier vengeance contre moi et m'é-
craser de leur poids pendant l'éternité. (1)

(1) NOTE DE L'AUTEUR. - Afin d'être bien compris par ceux
de mes lecteurs qui n'ont jamais connu les doctrines anti -chré-
tiennes de l'Eglise de Rome sur le salut par les bonnes œuvres, et
les pénitences du pécheur, je crois devoir mettre ici la question et
la réponse que l'on trouve, sur ce fdjet, dans son cathéchisme, à,

l'article du ciel :

Question. — Qui sont ceux qui vont au paradis?
Réponne. — Ceux qui vont en paradis sont les justes qui n'ont

jamais offeusé Dieu, ou c.o sont ceux qui, l'ayant offensé, en ont
fait pûnitence.

21
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L'échafaudage pharisaïque de perfection et de sain-

teté par les œuvres s'était donc soudainement écroulé.
Tout ce que j'avais cru jusqu'alors si bon, si parfait
en moi, ne m'apparaissait que comme du fumier...
Mais j'allais mourir! Il ne me restait plus qu'une
minute de vie... Et j'allais être perdu, rejeté pour
toujours loin de mon Dieu! Oh! qui pourra jamais
dépeindre les angoisses de l'àme en face d'une pa-
reille éternité! J'aurais voulu parler à Jésus-Christ
et lui demander pardon... Mais mon Église me le

montrait irrité contre moi, et me disait de ne l'ap-
procher que par l'intermédiaire de ses saints!... Mon
àme épouvantée se tourna donc vers les saints que
je croyais en ce moment les plus puissants auprès de
Dieu. Sainte Anne et sainte Philoméne se présen-
tèrent alors à ma pensée. J'avais eu, dès mon enfance,
une confiance sans bornes dans l'intercession de
sainte Anne, ma mère m'avait souvent raconté quand
j'étais enfant, les merveilleuses guérisons opérées par
son intercession. Et, depuis que j'étais prêtre, j'avais
souvent versé des larmes d'admiration, lorsque, dans
l'Église de la Bonne-Sainte-Anne-du-Nord, j'avais vu
les innombrables béquilles et autres ex-voto qui attes-
taient son pouvoir au ciel. Quant à sainte Philo-
méne, c'était alors la grande sainte à la mode. Son
corps, nous assurait-on, venait d'être trouvé à Rome,
tout frais, rayonnant de beauté, après dix-huit cents
ans! Un livre,- écrit *avec l'approbation des évêques
d'Italie, répandu de tous côtés, remplissait le monde
du bruit des merveilles qui s'opéraient partout où
le nom de la nouvelle thaumaturge était invoqué.
Avec toute la puissance de mon âme, je conjurai
donc sainte Anne et sainte Philoméne de demander
grâce à Dieu pour moi, et de m'obtenir encore quel-
ques années de vie, promettant sincèrement d'aug-
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menter mes pénitences, mes jeûnes et mes aumônes.
Je leur promis aussi que si elles m'obtenaient cette

faveur, je suspendrais aux murs de l'église de la

Bonne-Sainte-Anne-du-Nord un tableau où elles se-

raient représentées, afin de faire connaître leur puis-

sance au ciel jusqu'aux générations les plus reculées.

Chose étrange! A peine ma prière était-elle finie

que sainte Anne et sainte Pliilomène se présentaient

devant moi avec une inexprimable apparence de
beauté et de vie. Elles étaient sur un nuage d'or,

environnées de lumière, élevées d'environ dix à

douze pieds au-dessus de mon lit, leurs regards fixés

sur moi. La vieille figure de sainte Anne, quoique
(l'une parfaite beauté, avait une gravité qui me fit

mal à voir, tandis que sainte Philomène avec ses dix-

huit ans, avait une expression de bonheur, de beauté

et d'amour inexprimables. Son regard et son sourire

me faisaient du bien; je me sentais attiré vers elle

comme par une puissance magnétique et j'allais faire

effort pour baiser la main qu'elle me tendait, lors-

qu'elle me dit : < Vous allez être guéri! »

Et la vision disparut... J'étais guéri! parfaitement

guéri!!

Comme les derniers mots de la sainte vibraient

encore dans mon oreille, j'éprouvai comme un choc
électrique qui se fit sentir de la tête aux pieds. Toutes

les douleurs étaient finies, les nerfs et les muscles

étaient rétablis dans leurs fonctions, les yeux remis

dans leur position naturelle, la langue déliée! La
vague glaciale qui montait avec une force irrésistible

des extrémités des pieds et des mains, et refoulaient

le sang vers le cœur, s'était subitement arrêtée et

comme changée en un bain de vapeur, qui ramenait

la chaleur et la vie partout. J'étendis la main vers

les prêtres en faisant un mouvement de la tête, pour



— 324 -

la lever un peu au-dessus de l'oreiller, et les regarder
Je les VIS qui pleuraient, et je leur dis : - Ne pleu^
rez plus! Je suis guéri! Donnez-moi à manger- j'ai
faim. ^ •*

Hors d'eux-mêmes d'étonnement, de.ix d'entre
eux passèrent leur bras autour de mes épaulos
pour me soutenir et clianger mes oreillers, tandis
que les autres, courant à ure table que les reli-
gieuses de Québec couvraient tous les jours dos
gelées et des douceurs les plus délicates, en cas quo
)
en eusse besoin, m'apportèrent deux verres de gelée

de pattes de poulets, que je dévorai en un instant
Les amis qui me servaient en ce moment, m'ont dit
ensuite que leur joie n'était pas sans inquiétude pen-
dant qu'ils me servaient ainsi

; car ils craignaient
que ce mieux subit ne fût que la vive lumière qua
donne souvent la lampe au moment où elle va s'étein-
d-e. Mais leur inquiétude fut bientôt passée, quand
?'3 virent avec quel bon appétit je dévorais tout ce
qu'ils me donnaient, et avec quelle sincérité je bénis-
sais Dieu et mes deux saintes patronnes, pour ma
guérison.

— Qu'est-ce que cela veut dire? me demandaient
le curé et ses vicaires. Les docteurs nous ont
assurés que ai vous n'étiez pas mort, vous n'a-
viez plus que quelques minutes à vivre. Nous avons
passé la nuit à pleurer votre mort, et à prier pour
faire sortir votre âme des feux du purgatoire. Et
voila que, sauf votre extrême faiblesse, vous nous
paraissez parfaitement bien; votre visage rayonne de
joie et vous mangez avec un appétit dévorant.— Tout cela veut dire, leur répondis-je, que lorsque
vous me pensiez bien et duement mort, je n'avais
aucune envie de mourir, quoique, pour dire Ja
vente, j'erx fusse bien prés. Mais lorsque j'ai senti
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que la vie allait m'échapper, j'* fait un suprême
effort pour lutter contre la mort. J'ai invoqué le
secours de sainte Anne et de sainte Philomène etelles ont entendu et exaucé ma prière. E^s sont
venues à cette place-là, je les ai vues de mes yeux
comme je vous vois; je les ai entendues de mes
oreilles, comme je vous entends. Oh! si j'étais pein-
tre, quel beau tableau je ferais en représentant ces
deux saintes; comme la vieille ligure de la bonne
Hiunle Anne y serait belle, au milieu de la lumière
dont elle était environnée! Mais surtout que sainte
J Inlomene y paraîtrait aimable et douce, avec le
sourire céleste qui réclairait, et la belle main qu'elle
ondait vers moi en disant : « Vous allez être guéri! >

J ai promis de faire mettre leur t;ibleau dans l'église
<!<' notre Bonne-SainIc-Anne-du-Nord, et j'espèrâ
que rien ne m'empêchera d'accomplir ma promesse.
Pendant que je parlais ainsi, les quatre prêlres

qui m'environnaient étaient muets d'admiration, car
ils pensaient aussi honnêtement que moi, que j'avais
été miraculeusement guéri, et ce fut avec un indi-
cible bonheur qu'ils m'accordèrent la prière que je
Jour lis, de chanter à l'instant le Te Deum.
Le lendemain, le bruit de ma guérison miracu-

leuse se -épandit comme un éclair, car j'avais beau-
coup d'amis dans la ville qui s'intéressaient sincère-
ment à moi. Que mes lecteur- me permettent de
leur donner un trait entre mille de la bonté de ce
peuple de St-Roch pour le pauvre pécheur qu, .crit
ces lignes. Les citoyens qui vivaient près de notre
presbytère, ayant entendu dire que la lièvre qui me
dévorait ine faisait éprouver de véritables tortures
cérébrales, à chaque fois qu'un cheval ou qu'une
voiture passait dans les rues, ils tirent à l'instant couvrir
toutes les rues environnantes de paille, afin qu'aucun
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bruit, qu'aucune secousse ne pût à l'avenir augmen-
ter mes souffrances.

^

Mes médeci.Ls furent les premiers informés de ma
guénson, et ils furent aussi parmi les premiers quime visitèrent après cette mémorable nuit. D'abord
Ils pouvaient à peine en croire leurs yeux. Mais le
hit était là! La nuit d'avant, ils mavaienl abandonnecomme mort, après treize jours de la plus affreuse
maladie Et ce même matin, j'étais parfaitement
gneri! Je n éprouvais plus la moindre douleur- j,i
fièvre avait tout à coup disparu sans laisser aucune
marque de son passage, sauf mon extrême débilité
JIs m interrogèrent minutieusement sur toutes I s cir-
constances de cette étrange guérison. Pour réponse
je leur racontai, dans toute sa simplicité, l'exacte'
vente sur l'apparition des deux saintes.
Deux de mes médecins étaient catholiques-romains

les trois autres étaient protestants. Pendant que les
premiers pensaient comme moi que ma guérison
était miraculeuse, les derniers protestaient énergi-
quement au nom de la science et du sens commun
contre cette idée. Le Dr Douglas surtout, tenait à dé-'
montrer que tout était parfaitement naturel dans ce
qui m'était arrivé. Pour le prouver, il me fit diverses
questions auxquelles je répondis comme suit:— Cher Monsieur Chiniquy, vous savez que vous
navez pas d'ami plus sincère à Québec que moi
et vous me connaissez trop bien, j'espère, pour penser
que je veuille un instant attaquer vos croyances reli-
gieuses, lorsque je vous dis que votre heureuse gué-
rison s'est opérée sans miracle. Veuillez répondie
aux questions que je vais vous faire, et vous com-
prendrez que tout est parfaitement naturel dans l'heu-
reux changement que vous avez éprouvé cette nuit,
yaoïque vous soyez parfaitement guéri, vous êtes très-



327 -

ir angmen-

ifiés de ma
emiers qui

. D'abord,

X. Mais le

abajulonnô

us affreuse

ïrfaitement

ouleur: lii

ier ancuiio

le débilité,

ites ,' s cir-

ir réponse,

3, l'exacte

s-romains,

nt que les

guérison

tit énergi-

commun,
snait à dé-

îl dans ce

ît diverses

iit:

que vous

que moi,

lur penser

nces reli-

Mise gué-

répondie

ous com-
ans riieu-

ette nuit.

êtes très»

faible, et je ne veux pas vous alTaiblir encore plus,
en vous faisant parler. Veuillez donc répondre sim-
plement oui ou non à mes demandes. Voulez-vous,
d'abord, nous dire si c'est là la seule vision que vous
avez eue pendant votre maladie?
— J'ai eu plusieurs autres visions que j'ai prises

pour le délire causé par la fièvre.

— En entendant la parole si imprudente que j'ai

dite moi-même, que si vous n'étiez pas mort, vous
alliez bientôt mourir, n'avez- vous pas éprouvé une
frayeur de la mort telle que vous n'en aviez jamais
eu de pareille?

— Oui, Monsieur.

— N'avez-vous pas fait alors un suprême effort

pour repousser la mort et vous cramponner à la vie?
— Oui, Monsieur.

— Vous êtes un homme d'une volonté et d'une
énergie étonnantes

;
peu de personnes peuvent vous

résister quand vous voulez une chose. Grâce à votre

volonté de fer vous avez applani des montagnes, et

avez surmonté des difficultés, même à Québec, qui
en auraient arrêté bien d'autres. Vous m'avez forcé

dans plus d'une occasion, de plier devant votre vo-
lonté, et d'en passer par où vous vouliez. Or, ne
savez-vous pas que la volonté, ou si vous aimez
mieux, l'àme de l'homme a un pouvoir mystérieux,
et souvent irrésistible, sur son propre corps, tantôt

pour dompter ses ^jassions fougueuses, tantôt pour
calmer ses douleurs et guérir ses maladies?
— Oui, Monsieur, dis -je en riant de tout mon

cœur de ses observations sur ma force de volonté.

Le D' Douglas, se tournant alors vers les autres

médecins, leur dit:

— Ne fatiguons pas davantage 'e père Ghiniquy.
Nous en avons assez entendu pour nous faire con-
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olure que sa guons.oa est naturelle. Sa visiou n'ôhUque la grande crise de la lièvre, pendant laqu "
p it vivemonl a.rèlé sur une idée, travaille avic un eiro,

,

of une puissa.ice irrésistible, en vue d'un certain
résultat... C'.st alors que cette chose mystérieuse
dont nous connaissons si peu la nature, et que nousappebns la volonté, l'esprit, l'àme, lutte comme ungéant contre la mort. Il se livre alors un vrai com-
l^at de géant dans lequel la maladie et la mort sont
souvent con me t.M-rassées et obligées de fuir
Mon cher père Chiniquy, vous avez livré un grandcombat contre la lièvre qui vous dévorait, et contr'

la mort qui vous menaçait. Aussi votre victoire est
complète Je sais, d'ailleurs, que ce n'est pas la pre-
rniere victon-e de ce genre que vous ayez remportée
el ce ne sera pas la dernière, j'en suis assuré. C'estDieu qui vous a donné l'indomptable volonté et l'ad-
mn-able torce de caractère qui vous ont rendu vain-
cjueur de la mort, cette nuit, donc on peut dire en
ce sens, que c'est Dieu qui vous a guéri; mais il
vous a guéri comme il guérit tous les autres mala-
des, avec les remèdes que lui-même a doi.nés. Con
tinuez a combattre toute votre vie, comme vous ave/
lait cette nuit, et je vous promets une longue vie
pleme de vigueur et de santé. La mort se rappellera
ongtemps la défaite que vous venez de lui infliger

li-lie n osera vous approcher que lorsque vous seve^
vieux, et que vous l'appellerez à vous pour mettre Cm
aux fatigues, aux misères et aux ennuis de cette exis
tence.

Et avec les paroles de la plus cordiale sympathie,
le Dr Douglas et ses collègues me pressèrent la main
et se retirèrent.

/' It "" "''^"'^ proverbe qui dit que l'homme le
plu.s difficile à persuader est celui qui ne veut pas
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l'ôtre. Les paroles si pleines de sagesse et de bon
sens du D"- Douglas n'eurent pas d'aulre eflet sui-
moi que de m'ennuyer, à l'exception des quelques
instants où je ne pus m'empèclier de rire de ses
observations si justes. Il m'était infiniment plus
agréable de croire que ma guérison était miracu-
leuse. Cette idée était bien plus conforme à tout ce
que mon Eglise (que j'aimais tant alors) m'avait en-
seigné sur le pouvoir des saints dans le ciel. D'ail-
leurs, l'archevêque de Québec, MonseigneurTurgeon,
et mon confesseur, M. liaillargeon, curé et plus tard'

I

évêque de Québec, viui-en' bientôt me voir, et me
confirmer dans l'assurance que J'avais été miracu-
leusement guéri.

Le peintre Plamondon, nouvellement arrivé de
Rome, où ses talents lui avaient acquis une assez
grande réputation, fut appelé et commença tout de
^uite sous ma direction, à esquisser le tableau que
j'avais promis, .l'y étais fidèlement représenté, mou-
rant et demandant le secours de sainte Aune et de
sainte Pbilomèue, qui m'apparaissaient assises sur un
uuage d'or élincelant de lumiùre, et me guérissaient.

Trois mois plus tard, j'arrivais, le soir, avec mon
tableau au presbytère du curé de la Bonne-Sainte-
Anne-du-Nord. Il s'appelait Ranvoizé et m'était un
peu parent. Il était alors âgé d'environ soixante-
cinq ans, et avait la juste réputation d'être très riche
et très charitable. Il avait une magnifique biblothè-
que, et passait pour un des prêtres les plus instruits
•lu Canada. Après que nous eûmes pris le thé. il me
dit :

— Est-il possible, mon cher cousin, que vous alliez
nous jouer demain une aussi ridicule comédie? Ne
voyez-vous pas que cette prétendue guérison mira-
culeuse n'est que ce que les gens instruits appellent
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lin eirort suprême de la nature? Et cette vision des
'leux saintes, ne comprenez-vous pas que ce n'est
Ju qu'un effet de la fièvre sur votre cerveau malade?

Il ajouta à ces paroles des remarques si inconce-
vantes et si blasphématoires que je n'ai pas de paroles
pour dire ce que j'en éprouvai de surprise, de tristesse
et de dégoût. Pendant quelque temps je restai muet
de honte. Pour toute réponse, j'avais envie de prendre
mon chapeau, de sortir brusquement de son presbytère
et de m'en aller coucher chez son frère, notaire de l'en-
droit, dont la maison n'était qu'à une petite distance.
Mais, après un silence assez long, je lui répondis :— Comment osez- vous parler avec tant de légè-
reté sur un sujet aussi solennel et religieux quo
celui qui m'amène ici? Est-ce que vous ;ivez cessé
de croire au pouvoir que les saint- du ciel ont auprès
de Dieu? Ne comprenez-vous donc pas qu'étant plus
purs que nous, ils sont plus aisément écoutés que nous,
qui ne sommes que de vils pécheurs? N'êtes-vous
pas le témoin journalier des guérisuns miraculeuses
opérées dans votre église par l'intercession de sainte
Anne? Que veulent dire ces milliers (Vex-voto dont
les murs de votre église sont couverts?
Ma foi robuste dans l'intercession des saints, et

surtout l'allusion que je lis aux béquilles suspendues
aux murs de l'église, amenèrent de nouveau, de sa
part, un tel éclat de rire que je me trouvai complè-
tement déconcerté et scandalisé. Je restai muet encore
quelques moments. J'aurais voulu n'avoir jamais mis
les pieds dans cette maison, et j'aurais volontiers donné
tout ce que j'avais de sang dans les veines, pour n'avoir
jamais connu un prêtre qui insultait si grossièrement,
à ce qu'il me semblait, aux croyances les plus saintes
de notre Église. Quand il eut ri à cœur joie, prenant
un ton grave, il dit ;
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~ Mon cher cousin, vous êtes le premier et la
seul homme au monde à qui je parle le langa-e de
la vérité, sur ce sujet. Jamais, de ma vie, je n'ai
ouvert la bouche sur cette question. Pour la pre-
mière fois, je dis ce que j'en pense et ce que je sais
être ia vérité, pour deux raisons. La première, est
que vous ôtes mon parent : voire père était un de
mes plus intimes amis, et je dois à sa mémoire
d'ôter de votre esprit des fables et des men-
songes qui dégradent et couvrent de ténèbres les
âmes que l'Évangile a mission d'éclairer.

Ma seconde raison pour vous révéler la vérité sur
cette question, est que je vous ai toujours connu et
respecté .comme une de nos intelligences d'élite. Si
vous étiez un de ces prêtres idiots et ignorants,
comme la plupart de ceux dont nos évoques d'au-
jourd'hui aiment à s'entourer, je vous laisserais mar-
cher dans votre fausse route; je ne m'occuperais
nullement de vous initier à des secrets que vous ne
pourriez comprendre. Vous êtes jeune et me voilà
vieux; il me semble que c'est pour moi un devoir
de conscience et d'honneur de ne pas descendre
dans mon tombeau sans révéler à quelqu'un, capable
de me comprendre, la grande imposture qui séduit
tant d'intelligences, et trompe tant d'honnêtes gens,
sous le nom de miracles de la Bonne-Sainte-Anne-du--
Nord. Voilà plus de trente ans que je suis curé de
cette paroisse, et je suis prêt à faire serment, et à
prouver devant le monde entier, qu'il ne s'est pas
fait un seul miracle dans mon église pendant tout ce
temps. Cependant, les échos du Canada sont pleins
des récits des guérisons miraculeuses qui s'opèrent
ici tous les jours! Vous pouvez me croire, mon cher
cousin, ie n'ai nin-iin infopât ^ ,,r,,,„ „„_y.„— t».;

étudié à fond l'histoire de tous ces miracles; je vous.
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si..'!,

assure devant Dieu que toutes ces choses sont dos
impostures répétées par des prêtres idiots, apiè.>,

nvoir été inventées par des laï(|ues menteurs et vo-
leurs. Quatre-vingt-dix-neuf sur cent de ces béquilles,
dont vous voyez un nombre si grand sur les murs
de mon église, ont été laissées là par des mendiants
dont voici la fidèle histoire. Los gueux comprennent
fort bien (pie leur métier ne leur rapportera guère,
sils laissent voir leurs larges épaules, leurs bras
vigoureux et leurs jambes agiles; mais qu'ils rece-
vront partout de riches et abondantes aumônes, s'ils

se présentent inlirmes, boiteux, eslrojMés, incapables
de gagner leur vie. Ils se procurent donc une ou
deux béquilles, avec lesquelles ils IWnl |o tour du
pays, vivant comme des seigneurs à lu lablo de nos
plus riches fermiers, et remplissant souvent leur
bourse de plus d'argent que vous et moi n'en au-
rons jamais. Après un certain nombre d'années, plu-
sieurs d'entre eux ont amassé une fortune assez
ronde pour acheter une terre, et vivre à I aise dans
leur famille. La béquille commence alors à les en-
nuyer : ils voudraient bieu s'en débarrasser. Mais
commenl? Par un miracle, tout simplement. Notre
boiteux, dont les jambes ont toujours été aussi saines
que les nôtres, quitte de nouveau sa maison, et st-

•met en route vers la Bonne-Sainte-Anne-du-Nor<l
pour lui demander sa guérison. Chacun l'écoute

bouche bée. On admire sa piété, on exalte sa foi, et

l'on redouble la somme de l'aumône ordinaire, tout

en l'invitant à revenir prouver sa guérison, ce qu'il

ne manque pas de faire, car cela rapporte gros.

Notre boiteux arrive donc ici, il me donne une,
deux et quelquefois cinq piastres pour dire des messes
«n l'honneur de la sainte Anne, que je serais bien
«ut de refuser, vu que je sais ie gousset du portf^ii
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de bd(piillos souvent bien mieux ^Mrni que le mien
•le dis donc sa messe, à la.pi..||,. il commiu.io. Mais
la messe n'est pas encore Unie, qu'on entend une
béquille rouler sur le plancher, et l'église se remplit de
cris de joie: «Au miracle! I au miracle!!» Des lar-
mes d'admiration coulent de tous les yeux, excepl()
des miens. Mon homme, ainsi guéri miraculeusement
retourne sur ses pas. parcourant de nouveau le
pays, en proclamant le grand pouvoir de la sainte.
Les curés, non moins imbéciles que la foule, les
éditeurs hypocrites de nos journaux, les évoques
eux-mêmes, crient partout : « Au miracle!! au mira-
cle ! ! »

Quolfjiies auti-es, un sur cent peut-être, sont réelle-
ment guéris par la volonté de l'ôlre ; ils remuent les
jambes, font mouvoir les jointures avec des (dforts
tout nouveaux

: elïorts qui les auraient guéris tout
naturellement, dix ou vingt années plus i, i s'ils les
avaient faits. Dans ces cas, qui s. ,ùs rares, les
pauvres ignoianls sont de bonno toi. Mais les pro-
fondes ténèbres qui enveloppent leur esprit sont
cause qu'ils attribuent à un miracle ce qui n'est que
l'effet naturel d'une volonté M)iniàlre, d'un elïort su-
prême. D'ailleurs, mon chei' cousin, ne savez-vous
pas comme moi que l'âme et la volonté humaine
ont souvent un<' force irrésistible sur les organes?
N'a-t-on pas déjà vu la joie ou la peur tuer un hom-
me sur le coup ou guérir un malade subiement?
•le n'oublierai jamais ce qui m'arriva la première fois
que j'allai chez le docteur pour me faire arracher
une dent qui me torturait depuis huit jours. Le doc-
teur ouvrit la boite qui renfermait ses instruments
de cbirurgie, les aligna soigneusement sur la table,
puis il ôta son habit, releva ses manches, et me dit :

« Asseyez-vous là, Monsieur ». A cet instant, je fus
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guéri, parfaitement guéri! Je pris mon chapeau et
sortis sans même dire adieu au docteur qui se pâ-
mait de rire. Allez-vous trouver miraculeuse ma
guerison subite et complète? Ce docteur était-il ui.
tlmumalurge ou un sorcier? Non; la peur seulem avait guéri, et guéri pour toujours, car grâce à
Dieu, cette dent est toujours à sa place, et ne m'a
jamais fait mal depuis. Un des points faibles de nofrn
^^ghse est la ridicule crédulité avec laquelle pape:s
evêques, prêtres et laïques croient aux miracles et
aux reliques. Tous ces chapelets, médailles, scapu-
Jaires, jubilés, pèlerinages, ossements de saints le=^.
quels sont le plus souvent des os de poulets, sortie
<ies dîners des papes et des cardinaux, ne sonL autn.
chose que les inventions du vieux paganisme qu'on
a eu l'habileté d'emprunter, de rajeunir et de bapti-
ser d'un nom chrétien. Si j'étais pape, je jetterais
toutes ces choses à la mer : je ne présenterais aux
pécheurs que Jésus-Christ crucifié, comme objet d.
leur culte, de leur espérance, de leur foi et de leur
amour, comme les apôtres Paul, Pierre, Jacques . t

Jean ont fait dans leurs épîtres.

Je ne répéterai pas tout ce que j'entendis en cette
occasion, contre les miracles, les scapulaires et au-
Jres superstitions de l'Eglise de Rome. Ce serait trop
long, car il parla sur ce sujet comme un protestani,
comme un homme intelligent, depuis huit heures du
soir jusqu'à une heure après minuit. Ce qu'il me dit
me parut plus d'une fois plein de bon sens, mais je

fus en général extrêmement peiné et scandalisé par sis
diatribes, car le tout était dirigé contre des ensei-
gnements et des pratiques que j'avais appris à res-
pecter depuis ma plus tendre enfance. Trop jeune
dans la prêtrise, ou trop lâche pour lui imposer
silence, je me contentais, de temps en temps, de lui
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montrer ma désapprobation; je le plaignais sincère-
ment, dans mon cœur, de ce que sa foi s'f'i.ùl affai-
blie au lieu de se fortifier à mesure qu'il s'approchait
du terme de la vie. A la fin, cependant, je crus de-
voir lui dire, sans cérémonie :

-- Je savais depuis longtemps que les évêques de
Québec ne vous aiment pas, sans en connaître la
cause; je commence à le comprendre; mais permet-
tez-moi de vous dire que s'ils savaient comment vous
parlez des miracles opérés ici, ils vous interdiraient
sur-le-cbamp.

— Allez-vous donc me trahir? me répondit-il avec
vivacité. Avez-vous l'intention d'informer les évèques
de ce que je vous ai si confidentiellement communi-
qué, comme mon parent et mon ami?
— Ne craignez rien, lui répondis-je, j'airrt-rais

mieux être brûlé vif que de payer votre hospitalité
avec la monnaie d'un Judas.

Il était temps de songer à prendre quelque rtpos.
Il me conduisit à ma chambre à coucher, me sou-
haitant bon sommeil, et ajouta en badinant :

— Tâchez de voir cette belle Philomène de dix-huit
ans dans vos songes.

^

Mais ce fut en vain que je cherchai le sommeil.
J'éprouvais une peine inexprimable à la pensé:^ que
ce vieux prêtre si instruit n'était qu'un protestant
déguisé.

De grand matin, le lendemain, les pèlerins com-
mencèrent à arriver par milliers, non seulement de
toutes les paroisses environnantes, mais des coins les
plus reculés du Canada. Le fleuve St-Laurent était

littéralement couvert de bateaux et de chaloupes. A
dix heures du matin, plus de dix mille personnes
encombraient l'éallsR pf se nroQcnipn» o,,ffM,„ ^„ —
murs pour voir et entendre celui qui non seulement
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avait eu l'honneur de voir deux des plus grandes
saintes du paradis, mais qui avait été guéri si mira-
culeusement par elles. Il m'est impossible de dépein-
dre l'émotion qui s'empara de moi et de toute cette
mullilude, lorsque je découvris le magnifique tableau,
et que je le suspendis aux murs de l'église après
avoir raconté l'histoire du miracle. Que de larmes de
joie! que de manifestations de vive piété et de foi

sincère, en ce jour d'illusion!

Même lorsque Dieu eut changé mon cœur et mes
croyances, je restai quelque temps inquiet à ce sujet,
tant ma foi était ferme en la réalité de ce miracle!
Comment une religion si mauvaise peut-elle produire
de pareils prodiges', me demandais-je anxieux?

Mais le Seigneur, dont les miséricordes sont infi-

nies, devait bientôt m'arracher cette dernière illu-

sion.

A peu près un mois après ma conversion, vers la

fin de juillet 1858, j'allai préparer à la mort un Irlan-
dais qui avait, lui aussi, abandonné les errreurs du
romanisme. Il était atteint des mêmes terribles fiè-

vres qui avaient fait tant de victimes à l'Hôpital-de-
Marine en 1830 et 1837, et je contraciui de nouveau
la maladie. Je passai pendant quatorze jours par
toutes les phases du mal qui m'avait mis une fois

déjà aux portes de la mort, et ma sentence de mort
fut prononcée; mais si, en 1837, j'avais éprouvé une
inexprimable terreur à la pensée des jugements de
Dieu, cete fois -ci, n'ayant mis ma confiance
qu'en Jésus -Christ, je sentais mon espérance ap-
puyée sur un roc inébranlable. Je croyais, je savais
que j'étais sauvé parle Fils de Dieu dont toutes les

œuvres sont parfaites. Mon salut était donc un salut

parfait, il avait parfaitement payé mes dettes. Je
voyais la mort approcher sans aucune crainte; bien
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plus, j'étais heureux à l'idée que j'arrivais au terme
du voyage et que j'allais, dans quelques minutes,
entrer dans ce port qui ne connaît ni tempêtes ni
naufrages. Une chose, cependant, me troublait. J'avais
reçu une lumière que je désirais ardemment faire

connaître à mes frères. Mais j'allais les quitter, ces
frères si chers, dans les ténèbres et dans les voies
de la mort! Je dis alors à Dieu du fond de mon âme,
car mes lèvres étaient froides et inanimées depuis
plusieurs jours :

— Bon et adorable Sauveur Jésus, je suis heureux
de quitter aujourd'hui ce triste monde pour m'en
aller vers toi pour l'''ternité, si c'est selon ta sainte
volonté. Mais je Irais prêcher ton Saint Evangile
âmes chers ce-patriotes et leur faire connaître les
erreurs et l'idolâtrie de l'Eglise de Rome et pour
cela, dans ton infinie miséricorde, veuille me donner
encore quelques jours de vie.

A peine ces paroles étaient-elles montées de mon
cœur vers Dieu, que j'aperçus douze évêques armés
d'épées, accourant vers nioi, pour m'ôter la vie.

Nullement elïruyé par cette terrible vision, je saisis
l'épée du premier, et le frappai avec tant de force
que la tête roula sur le plancher et j'en fis autant à
tous les autres. Je jetai alois un grand cri et me
réveillai comme d'un long sommeil, en éprouvant
une sorte de choc électrique, qui me secoua de la

tête aux pieds! J'étais guéri! entièrement guéri! Je
demandai à manger, car j'éprouvais une faim dévo-
rante.

Cette guérison si merveilleuse, accomplie par la
grâce de Dieu, n'était pas seulement la guérison du
corps, mais aussi celle de la raison et celle de l'âme.
Je me rappelai ma première guérip-on, et je compris
parfaitement qu'elle n'avait pas été plus miraculeuse

:il>

22
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que Ja seconde. Dans l'un et l'autre cas, mon Dieu
par son fil Jésus, avait été mon médecin, mon Sau-
veur et ma vie, et il devait le rester pour le temps
et pour l'éternité.

^

A Lui et à Lui seul soient gloire, louange, amour
dans tous les siècles.

Le tableau blasphématoire que je suspendis aux
jours de mon aveuglement dans l'église de Ste-Anne
y resta jusqu'en 1859, où j'allai lonverser ce triste
échafaudage de superstitions. C était au péril de ma
vie, car mes portraits furent alors tous brûlés sur
l'ordre des prêtres qui se vengaient ainsi par contu-
mnce, ne pouvant se saisir de ma personne qui leur
était devenue odieuse.

'

XXXI. Ma nomination comme cur4 de Beauport.

Le vingt-et-un septembre 1838 fut un jour de deuil
et de larmes pour moi. Mon ami, M. Cazeault, m'a-
vait apporté, avec ses félicitations, ma lettre de no-
mination à la cure de Beauport. Une sentence de
mort ne m'aurait pas tant affligé que cette lettre Je
n avais jamais caché à mes collègues ma répugnance
a être curé de cette paroisse, qui était un vrai re-
paire d'ivrognes, ce qui ne l'empêchait pourtant pas
d être 1 objet de la convoitise d'un grand nombre de
prêtres.

Ses habitants étaient pauvres, misérables, igno-
rants, malgré la richesse de leurs carrières de pierre
a chaux, la grande fertilité de leurs champs et de
leurs jardins, la beauté de leurs forêts, dont ils por-
taient le bois à la ville de Québec. Leurs immenses
revenus s'engloutissaient à l'auberge. Combien de
fois n'avais-je pas vu les ruea de Québec qui avoi-
sinent le marché rendues presque impraticables par
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l'encombrement des ivrognes de Beauport. L'air re-
tentissait de leurs cris, et souvent le sol était rougi
de leur sang. La cause de cette elTroyable dégrada-
tion était dans le fait que leur curé avait toujours
adopté la dégradante morale d'un des plus grands
théologiens de Rome, Liguori, qui a dit que tant
qu'un homme peut distinguer entre une épingle et
une meule de foin, il n'est pas ivre; et qu'il est, par
conséquent, exempt de péché mortel. Avec cet axiome
le curé Bégin se persuadait lui-même et persuadait
ses paroissiens qu'il n'y avait pas d'ivrognes à Beau-
port.

Après avoir lu la fatale missive qui m'envoyait
dans ce triste lieu,je cherchai le moyen d'échapper à
ce coup de foudre. Je pensai que si j'allais parler à
l'évoque et lui exprimer les raisons que j'avais de
repousser le trop pesan^ fardeau qu'il venait de met-
tre sur mes épaules, il se laisserait peut-être atten-
drir. Je savais, d'ailleurs, qu'un grand nombre de
prêtres convoitaient cette paroisse avec autant d'ar-
deur que j'en mettrais à la refuser. Je me rendis
donc au palais épiscopal et j'y plaidai ma cause avec
une éloquence qui me parut devoir être irrésistible.
L'évêque m'écouta, sans m'interrompre, avec l'atten-
tion et la bonté d'un père. Puis il me dit :

— Mon cher Ghiniquy, vous oubliez trop que la
première vertu d'un bon prêtre est d'obéir à ses su-
périeurs. Il n'y a pas longtemps encore, vous m'avez
singulièrement désappointé lorsque vous avez décliné
l'honneur d'être nommé évêque de l'Orégon, où nous
avons tant de Canadiens qui oublient leurs principes
religieux, faute d'évêque. Je ne vous le cacr..^ pas,
votre obstination à refuser de vous rendre à nos
justes désirs, dans une chose qui était aussi honora-
i»le pour vous qu'utile à l'Eglise, m'a profondément

'.O
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peiné. Si vous continuez à préférei- vos propres idérs
à celles de vos supérieurs, je crains pour votre foi
quelque grand naufrage, dans un avenir plus ou
moins éloigné. Je regrelte d'avoir trop souvent plié
devant votre résistance à ma volonté. Aujourd'hui,
autant par respect pour moi-même que pour v ^tio
propre bien, j'exige de vous une soumission absolue
Ouod scriptum, scriptum est. Votre nom est écrit
dans mes registres comme curé de Beauport; il y
restera comme tel jusqu'à ce que ^'aie de meilleurs
motifs que ceux que vous m'avez donnés pour l'en
eiïacer. Vous m'avez parlé de l'ivrognerie qui règne
à Beauport, comme une des raisons qui devraient
m'empécher de vous nbmmer son curé : mais c'est;
justement à cause de cela que je vous ai cbargé du
soin de cette paroisse. Je ne connais pas dans" mon
diocèse de prêtre plus capable que vous de lutter
contre ce vice dégradant. Après tout, je ne vois pas
pourquoi vous vous désolez tant d'être.nommé curé
de cette paroisse. C'est la plus belle du Canada et
l'un des sites les plus enchanteurs du monde entier.
Outre les revenus; considérables que vous y trouve-
rez, vous jouirez de tous les avantages de la ville,
unis aux charmes d'une des plus belles campagnes
de ce continent.

L'évêque s'arrêta un moment après ces paroles,
puis, avec un sourire plein d'affabilité, il ajouta :— Si vous n'êtes pas content de votre évêque au-
jourd'hui, je ne sais trop comment m'y prendre pour
vous satisfaire.

Bien que ces paroles, pleines de bon vouloir, fus-
sejU loin de me réconcilier avec ma nouvelle 'posi-
tion, je sentis qu'il fallait me soumettre.
Quelques jours avant de quitter Beauport pour sa

nouvelle cure, M. Bégin m'invita à prendre part à la
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vente publique de ses meubles pour acheter ce qui
me conviendrait pour mon nouveau presbytère. Le
peuple de Beauport presque tout entier m'avait de-
vancé à la cure, non seuleiripnt pour donner une
dernière marque d'estime à leur ancien curé, mais
sans doute aussi pour y voir leur nouveau prêtre. Je
ne fus pas longtemps parmi la foule sans m'aperce-
voir que ma peiile stature et ma maigreur extrême
étaient l'objet de la risée et du mépris général. J'en-
tendis un des habitants qui murmurait à l'oreille de
son voisin : — Notre nouveau curé n'est pas plus
gros que ma blague à tabac, je pense qu'il logerait
aisément dans mes poches! Une femme qui n'était
qu'à deux pas de moi, dit à sa voisine assez haut
pour que je l'entendisse : — Dis donc, cousine, ce
pauvre petit curé n'a-t-il pas l'air d'une sardine
salée! et sa voix se perdit dans ses rires.

Un homme doué de plus d'esprit que moi aurait
pu se tirer d'alîaire par quelques mots, dits à pro-
pos. Mais la nature m'a refusé le don de ces réparties
fines et cette présence d'esprit si utiles dans des cir-

constances semblables.

La vente éi.ait presque terminée, lorsqu'on apporta
une longue table chargée d'une fabuleuse quantité de
verres à vin, à rhum et à liqueur, ainsi qu'une mul-
litudo incroyable de carafons et de bouteilles de
toutes grandeurs. De bruyants éclats de rire et de
joyeux applaudissements accueillirent cette apparition
dégoûtante. Tous les regards se fixèrent sur moi, et
cent voix me dirent : — Voilà pour vous, M. le curé.
Sans peser suffisamment ce que je disais, je ré-

pondis immédiatement avec un grand sérieux : — Je
ite viens pas à Beauport acheter aes verres et des
bouteilles : mais ie viens les casser.

Une étincelle en tombant sur un baril de poudre
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n'aurait pas causé une plus subite et plus terrible
explosion que ces imprudentes paroles en éclatant
au milieu de la foule qui m'environnait. Sans être
absolument ivres, la plupart de ceux et de celles qui
étaient là avaient bu quantité de verres de rhum
que le curé Bégin lui-même leur avait donnés dans
une des chambres du presbytère. Un vrai déluge de
jurements, de blasphèmes, d'insultps et d'oulrages
comme je n'en entendis jamais, m'assaillirent de tous
cotés; et force me fut de m'esquiver par le plus
court chemin.

Je me rendis à l'instant au palais épiscopal, con-
jurer de nouveau mon évêque de donner la cure de
Beauport à un autre prêtre, .le lui confessai ingénu-
ment mon imprudente réponse; et je lui dépeignis
sous leurs vraies couleurs, les outrages qu'elle m'a-
vait attirés, et j'ajoutai : — Vous voyez, Monseigneur
que j'ai déjà perdu, et pour toujours, la confiance et
l'estime de ce peuple ; confiance et estime sans les-
quelles je ne puis rien faire au milieu de lui En-
voyez-moi dans les forêts les plus reculées de votre
diocèse; j'y prêcherai avec joie, et j'espère avec suc-
ces

: mais j'aimerais mieux être porté en terre
dimanche prochain, que d'aller au milieu d'une pa-
roisse aussi dégradée par la boisson que elle de
Beauport.

L'évêque me répondit :

-- Je suis loin de partager vos regrets de la ré-
ponse que vous avez faite à ces gens. Il est évident
quils voulaient voir de quel bois vous vous chauffiez
Si vous aviez eu la fa^ilesse de plier et de vous ren-
dre à leurs désirs, vuus étiez à jamais perdu dans
leur estime et dans la mienne : mais vous vous êtes
montré brave et intrépide jusqu'à l'héroïsme dans
votre réponse, et yona avez, j'en suis certain, gagné
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leur estime et leur respect pour toujours. Je connais
le peuple de Beauport depuis longtemps; il est

adonné à l'ivrognerie d'une manière lamentable,
mais, à part ce vice, il n'y a pas au inonde un peu-
ple plus noble. Il n'a pas d'éducation, m is il pos-
sède à un haut degré le sentiment de ce qui est

juste et vrai, et vous verrez bientôt que son gros
bon sens commun vaut mieux que les livres d'un
grand nombre de personnes qui ne savent pas s'en

servir. Vous l'avez surpris par voire brusque réponse,

mais les injures que plusieurs vous ont dites ne sont

qu'un de ces mouvements primo primus qu'ils ont

probablement regretté un moment après. Allez, non
pas avec vos mains, mais avec vos paroles, casser

les verres et les carafes, et on vous bénira. Il est vrai

que ce serait un véritable miracle, mais avec la grâce
de Dieu, vous pouvez tout espérer. Allez à Beau-
port comme un vrai soldat de Jésus-Chiist combattre
l'ivrognerie et les autres vices qui en découlent, et

le bon Dieu vous donnera la victoire.

Ces pa'oles si bienveillantes ne firent du bien. Je
sentis qu'il fallait définitivement me résigner à porter
le pesant farileau qui se présentait devant moi. Il ne
nie restait plus qu'à mettre ma confiance en Dieu et

à marcher vers le champ de bataille d'un pas aussi

ferme que si j'eusse été certain de la victoire. Il me
vint alors à la pensée que j'avais commis un grand
])éché, en refusant d'être évêque de l'Orégor.; et que
Dieu, pour m'en punir, m'envoyait dans cette paroisse

de Beauport, qui m'apparaissait alors sous de si

sombres couleurs.

Le dimanche suivant, l'église était littéralement

bondée de gens, tous plus ou moins curieux de voir

et d'entendre leur nouveau curé. J'avais passé les

trois derniers jours en jeûnes et en prières ; et Dieu
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sait que jamais prêtre de Rcne, ni ministre .le l'K-
vanR.le n ost monté en chaire avec des idées ,>1.hexaltées de sa sublime mission. Dieu sait aussi qnejamais homme ne so sentit plus profondément humi-
Jie sou. le poids de sa propre misère, et de son im-
puissance, que je ne l'étais lorsque je me présentai
devant ce peuple pour la preinw re fois, afin de 1
parler de ses destinées éternelles.
Je pris pour texte de mon premier sormou : « Mal -

heur a moi si je ne prêche l'Évangile >, (I Cor. IXIb) Je parlai avec une telle émotion que souventma VOIX était étoutfée. Par la grande miséricorde deDieu, lefTet de ce discours se faisait encore sentir
lorsque je quittai celte paroisse quatre ans plus tard
Apres le sermon, je dis à mes au.liteurs-

rv"^)?'
""^^'^'?'' ^ ^«"^ demander, et comme

c est la première,
j espère que vous ne me la refuserez

pas. Je viens de vous parler de quelques-uns des
devoirs de votre jeune curé envers vous, je souhai-
erais que vous fussiez tous ici cet après-midi, à deux
heures, ahn que je vous entretienne de vos devoirs
envers lui.

Ils furent unanimes à me le promettre, et ils
tinrent parole: l'église était si possible encore plus
remplie

1 après-midi que le matin. Mon texte fut • «Lebon berger conduit ses brebis, et marche devant elles-
et ses brebis le suivent, car elles connaissent sa voix
(Jean X, 4). » Ces deux sermons, le même dimanche
étaient dans l'Eglise du Canada u.ie nouveauté qui'me valutbiendes critiques amères de la part de mon
eveq.e et des prêtres du voisinage. Ils en conclurent
que

j
elais un orgueilleux qui voulait se faire passer

pour p us zélé et plus saint que les autres. Non con-
tents de s exprimer ainsi entre eux, ils en vinrent
bientôt a me le dire à moi-même dans les termes
les plus pénibles.
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Mais mon Dieu savait que mes motifs étaient purs

Je n avais que deux choses en vue: la première
ctait d empùcher mes paroissiens d'aller, comme au-
trefois, passer l'après-midi dans les tavernes en les
retenant au pied de leurs autels par des instluctions
que je rendais aussi intéressantes et aussi solides
que possible. La «econde était de graver la vérité
dans leur intelligence et dans leur cœur, en la pré-
sentant deux fois, sous diiïéreiits aspects, le même
jour. Mais quoi.pie j'aie été souvent blâmé de tenir
deux cultes cha.pie dimanche, j'ai persévéré pendant
les quatre années que j'ai été nuré de Beauport; car
,1
étais de plus en plus convaincu qu'il en résultait

un grand bien sous tous les rapports.
Trois mois ne s'étaient pas écoulés'que je me dé-

cidai a établir une société de Tem|»érance dans ma
paroisse, y voyant le seul moyen de l'arracher à Ta-
bime de l'ivrognerie où elle était tombée. J'allai pré-
senter mon projet à révê(|ue, dans l'espoir qu'il l'ap-
l^rouverait et le bénirait, mais quelles ne furent pasma surprise et ma tristesse, lorsqu'au lieu de m'en-
courager, il se moqua de moi de la manière la plus
ironique, et me défendit absolument d'en parler
au peuple. Ces sociétés de Tempérance, me dit-il
ne sont que des institutions protestantes pour séduire
et tromper le monde, sous une fausse apparence de
rigidité et de perfection pharisaïques. Prêchez contre
1 ivrognerie, mais laissez -nous tranquilles lorsque
nous buvons notre vin modérément. St-Paul n'a-t-il
pas conseillé à son disciple Timothée de boire du vin9
Lst-ce que Notre Seigneur n'a pas fait du vin que
les époux de Gana et les conviés ont bu avec lui? De
grâce, ne cherchez pas à nous faire accroire que
vous voulez être plus parfait que les apôtres et Jésus-
Ghrist lui-même n'ont été.
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Je quittai l'évêque, mais mon îlme était dan
état de dëtressp inexprimable. Kspérant
que les piûfres ijui m'environnaient

18 un
cependant,

- . com[)n'n(lrai('iit
plus aisément le bien incalculable (|ue lu société de
Tempérance ferait à nos populations, je me déci.lai
a leur en parler. Mais ils furent iinaiumes à m'acca-
bler sous le poids des plus amères critiques, et à rire
de moi comme d'un visionnaire: ils me demandèrent
tous, au nom du sens commun, de ne pins jamais
leur en parler. Non, jamais je ne pourrai < xprimer
ce que j'éprouvai de tristesse, lorsipje je vis l'oppo-
sition formi.lable de l'évêque et de tout le clergé \
cette réforme que Dieu me montrait si clairement
être la seule planche de salut de ma chère paroisse
et de mon pays tout entier.

Ce Dieu bon seul, sait ce que j'ai versé de larmes
ce que j'ai passé de nuits sans sommeil, à quelles
études je me suis livré, quelles ardentes prières j'ai
lait monter vers le ciel, lorsque je sentais mon im-
puissance à lutter seul contre tant d'obstacles J'adres-
sais mes prières, tour à tour, à tous les saints et
saintes du paradis, à tous les anges et séraphins qui
sont autour du trône de Dieu, pour qu'ils vinssent
a mon aide, en m'obtenant la grâce de détruire cette
ivrognerie qui ruinait mon pays. A plusieurs reprises
je pris la résolution de commencer seul cette grande'
reforme, malgré les évêques et les prêtres, mais
chaque fois que je voulais commencer mon travail,
j'étais terrassé par le sentiment de mon isolement et
de l'opposition du clergé. Mais en attendant de mettre
la main à la charrue, et de lui faire tracer le premier
sillon, que de jours et de mois j'ai passés à prier
Dieu et tous les saints! que de livres j'ai lus! que
d'études sérieuses et profondes j'ai faites! que d'heu-
res j'ai consacrées à méditer les meilleurs arguments
en faveur des sociétés de Tempérance!
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Je mvi

enfant?

rieuses

pensée

pour s(

i'enfc-r.

j'allais

armes (

frapper

la force

(Jn j,

Mathieu

lande,
j

et de S(

mon ch

avait ce

Sa réj

écrite p

homme.
tant

; de

m'occup

prier po

âme con

plirent d

Si c'est

tous les

raient et

qu'il sou

bat, et c

Que son



- 347 -
ëtait dans un

int, cependniit,

omprcndniiciil

3 la sui:iétë de
je me décidai

mes à m'ai:ca-

ques, et à rire

î dematidùrei.t

e plus jamais

irrai < \ primer
je vis l'oppo-

it le clergé, ù

si clairement

ihôre paroisse

se de larmes,

eil, à quelles

es prières j'ai

tais mou im-

acles. J'adres-

les saints et

séraphins qui

u'ils vinssent

iétruire cette

Burs reprises,

cette grande

jrétres, mais

mon travail,

isolement et

mt de mettre

3r le premier

issés à prier

j'ai lus! que

! que d'heii-

's arguments

Je

Je savais ce que
j

enfant

me sentis enfin parfaitement maître de mon auiet
vais ce que j'aurais A dire pour enr.Wer tous les*
s de mon cher Canada sous Içs hannières iïIo-neuses que le ciel me montrait d'avance, dans mea

pensées de jour comme dans mes visions de nuit et
pour sécher lanl .h. lar.nes et arracher tant d'âmes ù
lenler. Je connaissais parCailemenl l'enne.ni que
)
allais comhallre; je connaissais aussi u io. -> desarmes que le ciel avait mises dans mes nrins po t lenappera mort. Il ne me manquait plus .'UMne ch )se,

la fur. e pour mellre ces armes en activité
Un jour, il me vint à la pensée d'écrire nu Père

Mathieu, ce grand apôtre de la Tempérance en I,--
lande, pour lui demander le secours de ses conseils
et de ses prières, afin que je pusse introduire dansmon cher Canada quelques-uns des bienfaits dont a

I avait couvert sa patrie.

Sa réponse m'arriva hientôt. Elle me parut plutôt
écrite par la main d'un ange que par celle d'uuhomme. Il me disait de me meltio à l'œuvre à luis,
(ani

;
de ne compter que sur le secours de Dieu sansmoccuper des hommes. Il me promeltait aussi de

prier pour moi. Ses paroles descendirent dans moname comme venant du ciel même, tant elles me rem-
plirent de lumière et de force. Je me dis à m..i-même-
bi cest

1 œuvre de Dieu, je réussirai quand mêmJ
tous les eveques et les prêtres et tout l'univers se-
raient contre moi. J'élevai mon cœur v.rs Dieu pour
qu H soutienne mon bras et dirige lui-même le corn-
bat, et ce Dieu bon m'entendit et exauya ma prière.
(Jue son saint nom en soit éternellement béni 1



— 348 ^

XXXII. Etablissement de la Société de Tempéranco
à Beauport.

Les pensées et les œuvres de Dieu sont bien au-
dessus des pensées et des œuvres de l'homme! Ja-
mais cette vérité n'a été mieux démontrée que dans
J établissement de la Tempérance à Beauport, en
fice des formidables obstacles qui en rendaient
l'existence presque impossible. Dans ce déploiement
des miséricordes de Dieu envers cette paroisse,
l'homme disparaît tout entier. La main seule dé
Celui qui est le maître des cœurs y est visible. J'a-
vais à peine fini de lire la lettre de l'apôtre de la

Tempérance de l'Irlande, que je tombai à genoux
pour dire: — Mon'Dieu, vous savez que je ne suis
qu'un pauvre pécheur, que je ne suis que faiblesse
€t ténèbres par moi-même. Plus qu'aucun de vos
serviteurs, j'ai des raisons de m'appeler un serviteur
inutile. Donnez-moi donc votre esprit de lumière,
de sagesse et de force, pour que je puisse remplir
la mission dont vous m'avez cliargé. Sans vous, je ne
l)uis rien, mais avec votre secouis, rien ne me sera
impossible.

Ceci se passait un samedi soir, le 2 mars 1839. Le
lendemain dimanche, après mon sermon, je dis à
mes -auditeurs :

— Je vous ai souvent parlé de ma conviction que
îe Bon Dieu m'a choisi pour arrêter, parmi vous, les
maux sans nombre engendrés par les boissons eni-
vrantes. Je vous le répète aujourd'hui, l'alcool est le

plus grand ennemi de vos âmes et de vos corps,
celui de ds femmes et de vos enfants, celui de
notre paroisse et de notre pays tout entier, celui de
notre saiv^e religion. Je suis déterminé, avec le

secours de Dieu, à lui livrer un combat à mort et à
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it à mort et à

le détruire. Mais je ne doii pas être seul dans I0
conibat. Je veux lever au milieu de vous un éten.
dard, et foi mer une armée composée de soldats de
Jesus-Christ. Notre Sauveur sera lui-même le ^^hef
de cette armée et la conduira à la victoire. J'ai choisi
les trois premier., jours de cette semaine pour former
ses rangs. Que tous ceux qui désirent avoir part au
glorieux combat que nous allons livrer, et partager
les fruits de la victoire que nous allons remporter
viennent passer ces trois jours avec moi au pied
des autels. J'invite même ceux d'entre vous qui nô
veulent pas s'enrôler, à venir par curiosité. Je voua
invite tous à venir, au nom de notre adorable et bon
bauveur, que les boissons enivrantes clouent chaque
jour sur la croix; je vous conjure de venir tous, aunom de la Sainte Vierge, de tous les Saints et des.
Anges que les boissons fortes contristent constam-
ment au ciel; je vous invite au nom de tant de fem-
mes que je vois fondre en larmes ici au milieu de
vous, parce qu'elles ont des maris ivrognes, au nom
des peies de famille qui pleurent la perte de leurs
enluiits, au nom de vos âmes immortelles, qui seront
assurément damnées, si vous ne détruisez parmi
vous Usage des boissons enivrantes. Oui! au nom
de Dieu qui vous a créés à son image, et qui vous a
sauves par son fils Jésus-Ghrist, je vous conjure de
^enlr m'aider à combattre et à chasser du milieu de
vous le géant redoutable qui menace de vous dé^
Iruire pour le temps et pour l'éternité.
Le lendemain matin, à huit heures, mon église

était remplie comme elle ne l'avait jamais été. Je
commençai mon premier discours à huit heures et
demie, le second à dix heures et demie, le troisième
a deux heurfis. pf jo nMof„;A™^ a j

, .

""' "" iwwiixumc a cinq. Les inlei''
valles étaient remplis par de beaux cantiques que

il
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j'avais préparés pour cette circonstance; souvent,
pendant ces discours, j'étais interrompu par les lar-
mes, les sanglots et les cris de douleur dont le
bruit couvrait ma voix. Alors je mêlais mes larmes
€t mes sanglots à ceux de mon peuple.
Le premier jour, soixa-^te-quinze de mes parois-

siens, parmi lesquels figuraient plusieurs terribles
buveurs, signèrent l'engagement de Tempérance. Le
.second jour, deux cents nouveaux soldats s'enrôlèrent
dans l'armée que nous voulions former pour com-
battre le monstre de l'ivrognerie.

La scène que nous eûmes le troisième jour fut des
plus émouvantes.. Trois cents habitants s'avancèrent
é leur tour pour entrer dans ses rangs, au milieu des
larmes, des sanglots et des cris d'allégresse de cette
multitude. Plus des deux tiers de mes paroissiens
étaient donc entrés dans ma société de tempérance;
ils avaient déclaré, en présence de Dieu et de tout
Je peuple :

< Pour l'amour de Jésus-Christ et avec la grâce de
Dieu, je promets de ne jamais faire usage de bois-
sons enivrantes, si ce n'est comme remède. Je m'en-
gage de plus, par mes paroles et par mon exemple,
à inviter mes parents et mes amis à faire le même
sacrifice »,

La plus grande partie de ces geus, parmi lesquels
on comptait les ivrognes lés plus invétérés, avait
donc entendu la voix de Dieu, et brisé à jamais les

chaînes qui le« rendaient esclaves du plus dégradant
des vices. Et chacun comprenait, et disait haute-
ment, que cet admirable changement était l'œuvre
du Dieu miséricordieux et tout puissant qui, seul,
peut changer le cœur de l'homme.
Comme un grand nombre de personnes des pa

roisses voisines, et même de la ville, étaient accou'
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rues voir ce qui se passait parmi nous, le bruit des
merveilles que le Seigneur opérait se répandit bien-
tôt de tcus côtés. La presse entière, française et an^
Mise n'eut qu'une voix pour approuver ce qui
s était passé parmi nous. Mais, pendant que les pro-
testants de Québec bénissaient Dieu pour ce qu'il
venait de faire, les romains catholiques, in^njrés par
leurs prêtres, tournaient cette œuvre en ri.licule et
a dénonçaient comme hérétique. L'indignation de
eveque Sinaie, surtout, ne connut point de bornes

Voyant que je n'étais pas pressé d'aller le voir ilm écrivit de sa propre main une lettre pleine 'de
dures paroles, pour me commander d'aller lui rendre
compte de ce qu'il nommait mon étranqe conduite
Lorsque jo fus seul avec lui, il me dit d'un ton de
mauvaise humeur qu'il était incapable de contrôler •

- Esl-il possible, Chiniquy, que vous ayez sitôt
oublie ma défense d'établir cette ridicule sodété de
Tempérance? Si vous n'eussiez compromis que vous
seul dans cette comédie protestante, (car ce n'est
que cela) je garderais le silence et je me contente-
rais de vous regarder avec pitié. Mais vous avez
compromis notre sainte religion, en introduisant une
société dont l'origine est évidemment hérétique
Hier soir encore, Je vénérable grand vicaire Demernme disait que tôt ou tard vous deviendriez protes-
tant, et que votre société de Tempérance était le
premier ,,as dans cette voie. Ne voyez-vous pas que
les protestants seuls vous approuvent? N'avez-vous
pas honte de recevoir les applaudissements de ces
hérétiques? Sans vous en douter, vous voilà sur le
chemin de la perdition; vous vous êtes couvert de
ridicule; vous êtes tellement perdu dans l'esprit pu»
blic que je crains qu'il ne vous soit possible à l'ave-
nir, de faire aucun bien ni à Beauport, 'ni dans
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aucune aulre parti- de mo,i diocèse. Je ne vous lecache pas, ma première p.n.ée. lorsque "'ai apprisl;ier, par un .émoin oculaire, ce qui s'éta il passé

ctL™ >„''"";.=' ''' "^ vous interdire surcbamp. J en ai ete empêcl.é par l'espoir que vousva r,e. b.enlôt votre erreur, pour la réparer vouï-même, en d,«solva„t cette société anti-alcool que.ce te assocalion, comprenez-moi, sent trop le pro-
testantisme pour que je la tolère dans mon diocèse

Je repondis :

- Monseigneur. Votre Grandeur n'a pas oublié
J espère, que j'ai été nommé curé de Beauport malgre mo. Et Dieu sait que je s. ,.èt à vous o"rtma démission, sans murmure, afin que vous donniezun meilleur cure a ce noble peuple.
Mais je vais mettre une condition à ma

re..ignation
: c'est qu'il me sera permis de publier

partout que mon prédécesseur, M. Bégin, n'a jamais
ete inquiété par ses évéques, pour avoir laissé ses
paroissiens, pendant vingt-trois ans, patauger dans laboue de la plus dégradante ivrognerie; et que j'ai été
censure et interdit nar vous, pour avoir consenti à
être l humble instrument ies miséricordes de Dieu
pour la conversion de ce même peuple.
L'évéque sentit tout de suite qu'il était incapable

de rester debout sur le terrain où il s'était placé
pour m'attaquer. Ma réponse l'avait visiblement dé-
concerte. Il resta quelques moments sans répondre
cherchant probablement comment reprendre le glaive*
que je venais de lui arracher des mains. Il vit bien,
aussi, que ses menaces d'interdit ne m'effrayaient
guère, et que je n'étais pas tout à fait disposé à
briser l'œuvre que le Bon Dieu avait si bi-r com-
mencée à Beauport. Après un temps asse. , -idé-
rable du plus pénible silence, il reprit :
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— Ne croyez-vous pas que vous avez commis une
indiscrétion impardonnable, en forçant les pauvres
ivrognes à faire des promesses d'abstinence, pro-
messes qu'ils sont incapables de tenir? Ils retombe-
ront bientôt dans leur première ivrognerie, et après
ces quelques jours d'excitation ridicule, leur dernier
état sera bien plus déplorable encore que le pre-
mier.

— Monseigneur, lui répondis-je, je partagerais vos
craintes, si l'ceuvro qui vient de se faire à Beauport
était mon ouvrage. Mais comme c'est l'œuvre de
Dieu, nous n'avons rien à craindre. Les œuvres des
hommes sont sans force et sans durée; mais les œu-
vres de Dieu ont un caractère de puissance et de
stabilité qui les rend immortelles comme leur auteur.
Quant à la prophétie de M. le grand vicaire Demers,
(|ui pense que j'ai fait mon premier pas vers le pro-
testantisme, en créant cette société parmi ces ivro-
gnes, je n'ai qu'une chose à dire : c'est que, si elle
est vraie, nous devons en conclure que la religion
protestante est plus propre que la nôtre à servir au
salut des peuples et à la gloire de Dieu. Saciiant
que Votre Grandeur n'est pas disposée à accepter
eette conclusion, j'espère qu'elle cessera de s'in-
quiéter de la prédiction qui l'impose. Le vénérable
grand vicaire Demers, ainsi que tous les prêtres
feraient bien mieux de venir voir les grandes choses
que le Seigneur fait parmi nous, pour nous aider à
l'en bénir, que de se faire faux prophètes pour m ^s
calomnier.

A ce moment, le sous-secrétaire entra en toute
hâte, et m'interrompit pour dire à l'évêque qu'un
Monsieur venait d'arriver de loin, a^ec un message
pressé. Sa Grandeur me congédia brusquen.ont, à ma
grande satisfaction. Je crus m'apercev qu'

28

fi
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vait pas moir-, de plaisji

que
.1
en avais à m'élor^,ner d'elle

à se débarrasser de m.)i,

après une aussidésagréable entrevt

A rexception de M. le secrétaire Cazeadtet ie

cette ville que je rencontrai ce jour-hl oublièrent -imon égard les règles de c.uaoisie .t de oi se
l^n

usage entre nous. Un d'entre eux pous.' t^-
'

es choses jusqu'à vouloir faire le tour de mn p^:o^se pour prouver a mes gens que j'avais perd.flalae, quil .aiulrait mieux pour eux de ne fa're au-cune attenti. . à c. que je leur dirais à l'av^d urles boissons. Il osa même leur conseiller de boire àma sanle lorsquiis seraient ensemble. Mais, à latroisien^e r.ai.oo qu'il visita, la maîtresse du logisayant écoute avec attention les preuves qu'il donntitde ma folie, et les conseils qu'il donnait à son made boire a ma santé, lui répondit :- Je ne vois pas bien clairement que notre curé
soit fou parce qu'il nous à ^ous rendus tempérants

.t^ôt' z^':: "T
^'"^ '''' ^"^ -- '^- -

-'-«ppot du diable, lorsque vous conseillez à monpauvre mari d'oublier les promesses qu'il a faiteHene jamais boire de rhum. Vous savez'fort bien qj^^
était un des plus grands ivrognes de la terre et com-bien de coups j'ai reçus de lui lorsqu'il revenait ivre
a la maison. Vous savez aussi combien de fois j'ai
fail

1 mourir de faim, et comment mes pauvres en-
fants, couverts de haillons, étaient obligés d'aller de
porte en porte demander l'aumône pour eux et

mZnnT ^'^'' '°"'™' *°"' ''' ^'^^"^^ dans mama son depuis que mon mari a signé la tempérance
Mes enfants sont bien habillés, bien nourris, bie
loges. Mon mari, qui était un vrai démon dans a ^^
ivresse, est comme u • ,nge aujourd'hui, n g.
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P^J<^.
bon époux, bon chrétien. Et moi je suis heu-

^...^ Pourquoi donc noU^e curé seraU-il ZsZrar
,

des fous pour nous avoir fait tant de bien? Sivou. ne sortez d'ici à l'instant, je vais vous en fairesortir avec ce manche à balai
Le prêtre voyant que la femme était sérieuse dans«^menace, prit son chapeau et décampa sans de-

nifcnder son reste.

rendant les douze mois qui suivirent, j'eus à subir

pas m exposer a des scènes trop pénibles i'évilai»eur société autant que possible ;'surtoûte rLe «afla-s l,,en de retourner à l'évêcl.é. J'avais pri,^Ta

Mais Dieu me dédommageait bien de toutes cesnnseres par la joie dont il inondait mon cœur etmon ame a la vue de l'admirable changement qu'il

TtLZ ""''"' '""" '"'">'"' ^" ""«"^ héroïquea tenir ses engagements de tempérance devint bien-to le sujet de l'admiration publique. Les moqueursmême sous le bonnet carré ou la mitre, furem forcésde rougir de leurs sombres prophéties, et finirentpar se aire. Bientôt, tout fut changé dans Ta
„"!

roisse
:
les maisons étaient réparées ou rebâties lesCM ures relevée., les fermes mieux cultiv s lesdettes payées, la paix, le bonheur, la prospérité

Imdustrie florissaient partout. On n^entenda t' plusde jurements ni de blasphèmes, on ne voyait plu,

respect qu ils donnaient i leur curé, et je n'ai pasde paroles pour exprimer le bonheur que je ressen-
tais parmi eux. Cependant, anoinue l'im,„e„s- m™,
rite eût accpté le" joug si léger.Vbéni de"atm-'

il
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pérance, il était resté un petit nombre de personnes
respectables et sobres qui n'avaient pas encore eu
le courage d'abandonner ce qu'elles appelaient l'usage

modéré du vin et des liqueurs. Je priai mon savant

ami, le D"" Douglas, de venir analyser les diiïérentos

boissons en usage parmi ces personnes, pour leur

montrer qu'elles ne buvaient, après tout, que <)u

poison, sous le nom des liqueurs auxquelles ellt\i

tenaient tant. Pendant près d'une semaine ce digne

ami analysa, sous les yeux des gens, les vins, les

bières, les rhums les plus recherchés parmi nos

gourmets, il en extraya l'alcool, le donna à boire à

des chats et à des chiens qui moururent là sous les

yeux ébahis de la multitude. Ces savantes expé-

riences, accompagnées de non moins savantes re-

marques eurent sur le peuple un effet réellement

magique. Rien ne saurait donner une idée de l'hor-

reur et du dégoût dont chacun se sentit pris pour

ces détestables boissons qui leur avaient coûté si

cher et leur avaient fait commettre tant de folies.

Ces expériences du Docteur Douglas furent comme
la clef de voûte du saint et noble édifice de tempé-

rance que la miséricorde de Dieu avait élevé au mi-

lieu de nous. Peu de jours après, nous avions le

bonheur de voir tous les habitants de Beauport unis

pour montrer par leurs paroles et leur exemple

que la société de Tempérance est une de ces gouttes

d'eau qui sont tombées des fontaines de la vie éter-

nelle pour éteindre les feux dévorants de l'alcoo-

lisme.

XXXIK. Extension de l'œuvre; fin de l'opposition

du clergé.

A peine une année s'était-elle écoulée, depuis

rétablissement de la société de Tempérance, à Beau-
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port, que les sept auberges, naguère si prospères
étaient ruinées, et leurs propriétaires forcés de pren'
dre un moyen plus honorable d'existence. Ce fait
proclamé par toute la presse de Québec, réduisit ail
silence les ennemis de cette œuvre, surtout le^ prô-
très, sans pourtant clianger leurs vues, Il devenais
cependant plus évident d'un jour à l'autre, que le
bien opéré à Beauport était incalculable sous tous
les rapports.

De tous côtés, des gens respectables se demandè-
rent pourquoi ils ne tenteraient pas d'établir, dans
leurs diirérentes paroisses, une institution qui avait
en SI peu de temps, et d'une manière si complète
donné comme une nouvelle vie à Beauport. Partout
on entendait les gens se demander pourquoi les
curés ne cherchaient pas à établir dans leurs pa-
roisses l'admirable réforme qui faisait tant de bien
à côté d'eux.

Un jour, une dame étrangère et distinguée, dont
le mari, par son intempérance avait dévoré un riche
héritage, vint chez moi et me dit :

— J'ai été trouver mon curé, il n'y a pas long-
temps, pour le prier d'établir une société de Tem-
pérance parmi nous, comme celle de Beauport; mais
Il m'a brusquement mise à la porte, en me disant
de me mêler de mes alfaires. Une autre fois, je l'ai
conjuré de vous inviter à venir faire chez nous ce
que vous avez fait ici, pour le salut des pauvres
ivrognes; mais la seule mention de votre nom a
excité sa colère, et j'ai dû me taire. Cette femme
fondait en larmes pendant qu'elle me parlait de ce
qu'elle avait souffert de ce vice, et je me sentis
profondément ému. J.3 ;ii répondis :— Madamp ci iV«. ;i r.^».»oi-, .-,,- ,. jj1- .

, ... jci,ao ccuain quu vous ne dé-
volerez pas le secret que je vais vous confier, je vous
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dirais un moyen aup,i Imm&i^ qu'infaillible de faire
consentir voire cuië A éuDliP, dans sa paroisse, la
réforme que vou.- désirez.

~ Pour l'amour de Dieu, reprit-elle, dites-moi ce
quil faut faire; je jure de ne jamais trahir votre
secret.

— Eh bien, Madame, n'oubliez pas de dire à votre
curé, lorsque vous irez à confesse, que vous avez
entièrement perdu confiance en lui. Il vous dema.i-
dera ausr.iôt pour quelle raison, et vous lui dir< z
poliment, mais franchement : « Mon père, vous sa-
vez co!Pjien de larmes sont versées tous les jours
autour dr vous, par les femmes dont les maris sont
ivrognes. Vous connaissez ma ruine et celle de tant
d autres familles dont tous les biens ont été dissipés
par intempérance; vous voyez la ruine temporelle
et éternelle de nos enfants, qui marchent sur les
traces de leurs pères, et qui deviennent à leur tour
des ivrognes, dont la mauvaise conduite cjiange nos
maisons en véritables enfers. Que failes-vous pour
sécher toutes ces larmes? Rien! Que faites-vous
pour arrêter tous ces maux? !^âen' Absolument rien'
Vous pourriez, avec la grâce de Dieu au moyen des
sociétés de Tempéra o, sauver no , époux et nos
enfants; vous pourriez ramener la paix, la prospé-
rité et le bonheur dans nos familles. Mais vous ne le
voulez pas; comment, après cela, avoir confiance en
vous? >

Lorsque vous aurez ainsi parlé . votre con-
fesseur, écoutez avec humilité - qu'il vous dira
et acceptez la pénitence qu'il vo in osera; mais
quand il vou.3 demandera si voub .egreitez le péché
que vous venez de lui confesser, répondez bravement
que vous ne le regretterez que lorsque lui-même re-
grettera son manque de zèle à convertir les ivrognes
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la

et son manque de sympathie à l'égard de tant ('

iTif'll.eureux qu'il pourrait soulager par la fondation
d une société de Tempérance.

Cette femme était très intelligente. Elle comprit à
J'mstant qu'elle avait en main un moyen infaillible
de faire sortir le curé de son sommeil léthargique,
surtout lorsque je lui eus recommandé d'engager
d'autres femmes à aller se confesser du même pé-
ché.

Quinze jours plus tard, cette dar^^ revenait me
dire comment elle avait engagé un grand nombre
de ses a.sies à se confesser do leur manque de con-
fiance. Je no fus pas peu intéressé par le récit
qu'elle me lit de l'inquiétude mortelle qui s'était
emparée de leur curé, depuis que les plus respecta-
bles de ses paroisiennes lui avaient confessé qu'elles
n'avaien' ^lus onfiance en lui. Il était jour et nuit
troublé p.,. la p.ur de perdre sa belle cure, si près
de Québec,

, )ur être relégué dans un coin noir de
la forêt, d( iTière hs montagnes.

Trois semaine- 'us tard, ce curé frappait à ma
porte, où il n'était pas venu depuis que j'avais éta-
bli la socif'té de Tempérance; j'eus peine à le recon-
naître, tant il était changé. Il était visible que ses
pénitentes lui avaient donné plus d'un cauchemar,
et troublé son sommeil. Je le reçus avec plaisir, car
il avait toujours été un de mes meilleurs amis, sauf
pendant les douze derniers mois. D'ailleurs, il avait
la réputation bien méril.'e d'être un bon prêtre. Je l'in-
vitai à dîner et le mit aussi à son aise que possible. Mais
Il m'était facile de voir qu'il venait à moi avec un
message embarrassant. A la fin, il me dit ingénu-
ment :

— Père C'riniquy, nous avons eu, vous le savez,
de gran Is préjugés contre vous, à l'occasion de la
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socidtë de Tempérance. Mais la réforme admirable
de votre paroisse les a dissipés. Je viens donc vonspner de prêcher une retraite de temp.'Mance de trois
lours chez moi, comme vous l'avez fait ici. J'espAre
que le bon Die,, bénira cette œuvre parmi mes genscomme il l'a bénie ici.

^ '

7- Je me sentirai heureux, lui répondi.-je, si jepuis voir chez vous, ce dont le ciel m'a rendu té-moin ici, depuis un an. J'irai avec plaisir vous don-
ner les trois jours de retraite. La seule condition
que je mette à mon travail est que vous preniez
vous-même l'engagement de tempérance, et que vous
renonciez pour toujours, en présence de vos parois-
siens, a l'usage de boissons enivrantes.
Le hrave curé accepta ma condition avec joie
Quelques semaines plus tard, toute la paroisse

promettait solennellement, devant Dieu, de ne jamais
faire usage d'alcool. Le curé ne savait comment mex-
primer sa reconnaissance pour mon humble travail
Mais sa joie ne fut pas oisive. Sans perdre de temp.*
Il se rendit chez tous les curés de son voisinage pour
leur raconter ce qui s'était passé chez lui. Il les en-
gagea, eux aussi, à établir la réforme de tempé-
rance. ^

Quelques mois plus tard, il ne restait pas une
auberge depuis l'extrémité sud-ouest de Beauport à
1 extrémité nord-est de St-Joachim. Dans toutes ces
paroisses si belles, si intéressantes, il eût été difficile
de trouver un seul homme qui souillât ses lèvres
avec les détestables boissons qui leur avaient autre-
lois coûte tant de larmes et d'argent.

C'est ainsi que jour après jour, les prêtres de lacampagne venaient avec leurs braves paroissiens se
ranger sous les drapeaux glorieux et bénis de la
-empcruace. Mais mon évéque, tout en ma.iifestant
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ostensiljjement son m^Scontentcmont, profitait de
toutes les occasions possibles pour m'i.umilier.et me
montrer son déphisir de ce ,p,'il appelait mon esprit
de révolte contre les volontés supéri.;ures.

Cependant, cette opposition mt^me devait bientôt
(-esser, ap.ès la gr^ule et terrible bumiliation que
Dieu réservait à ce haut dignitaire, i.es journaux du
mois d'août 1840 nous apprirent <pio le comte de
l-orbin Janson, primat de Lorraine et archevô.iue de
Nancy, quittait New-York pour visiter Montréal Cet
Illustre prélat était cousin de Charles X, roi do
l rance, et avait été son confi<lent et son ami A la
chute de ce roi, dans la révolution de 1830, l'évoque
de Nancy avait été exilé par le peuple français.
C était un homme très éloquent, plein de zèle, qui
employait son temps d'exil à parcourir le monde en-
tier, faisant du bien partout. Le Père Matthieu m'a-
vait écrit que ce noble prélat l'avait visité, et beau-
coup encouragé dans ses travaux de tempérance, en
Irlande. Il me dit même que c'était à l'évoque de
iorbm Janson qu'il devait l'honneur in.^igne d'avoir
reçu la bénédiction apostolique du pape, pour l'en-
courager dans son œuvre. 11 était donc de la plus
haute imi)ortan.;e, pour l'avenir de nos sociétés de
lemperance, de m'assurer le puissant appui de cet
homme illustre. Je compris que je ne devais rien né-
gliger pour l'empêcher d'être prévenu contre cette
grande réforme au Canada.

Sans dire à l'évêque de Québec l'objet de mon
voyage, je demandai et j'obtins une ser.iaine de re-
pos pour aller à Montréal, où j'arrivai juste une
heure après l'évêque de Nancy. Sans perdre un mo-
ment, j'allai lui présenter mes respectueux hom-
-—j,^... .! p«iidi uc «U5 suGiutes ae Tempérance
et lui dis le bien qu'elles faisaient partout. Puis, je le
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conjurai, au nom du ciel, de me donner l'appui de
sa pieté, de son grand nom et de son éloquence
pour en assurer le succès. Il me le promit, et me
raconta son entrevue avec le Père Matthieu. Puis il
ajouta :

'*

- Il est évident que l'ivrognerie est le vice géant
des peuples du Nord; cette dégradante passion ne
perd

;
.s seulement les laïques, mais elle dégrade et

perd un nombre infmi de prêtres, en Amériquecomme en Irlande. Ce n'est que par la puissante
organisation des sociétés de Tempérance que l'on
pourra arrêter l'usage des boissons enivrantes qui
coulent partout, comme un fleuve de feu qui déborde
et détruit tout sur; son passage. Je vous promets
donc mon appui le plus sincère et le plus cordial
daas votre œuvre de tempérance. iMais ne dites à
personne que vous êtes venu me voir, et ne soufflez
pas un mot de ce que nous nous sommes dit l'un a
1 autre.

Quelques jours plus tard, l'évêque de Nancy était
Ihote du Séminaire de Québec, qui voulut l'honorer
par un grand diuer, où plus de cent prêtres furent
invites. J étais au nombre des heureux convives- etcommej'étais un des plus jeunes curés, j'allai pren-
di-e la dernière place, qui se trouvait juste en face
des evêques, dont je n'étais séparé que par la lar-
geur de la table, c'est-à-dire par un espace d'environ
trois ou quatre pieds. L'archevêque de Québec
Monseigneur Sinaïe, avec son coadjuteur, Monsei-
gneur Turgeon, et l'évêque coadjuteur de ^Montréal
Monseigneur Prince, étaient groupés autour du pré-
lat français. ^

Lorsque chacun eut fait honneur aux mets succu-
lents, dont les tables étaient chargées, on apporta
un nombre incroyable de flacons des vins les plus
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recherchés. Monsieur le grand vicnire Demers, qui
présidait ce dîner en sa qualité de doyen du collège
se leva et frappant sur la table pour obtenir le silence'
dit de toute la force de ses poumons :- Messeigneurs et messieurs les curés, nous
allons boire à la santé de Monseigneur le primat de
Lorraine, archevêque de Nancy, comte de Forbin
Janson, allié à la famille des rois de Fiance

Cette santé fut accueillie par de bruyants'apulau-
dissements. On passa rapidement les bouteilles de
main en main; tous les verres se remplirent. Lors-
que mon voisin me passa le flacon, je la donnai àmon voisin de gauche, sans toucher à son contenu
et je remphs mon verre d'eau. J'espérais que per^
sonne n'avait fait attention à cette action, mais jem étais trompé

: mon évoque avait tout vu. D'une
VOIX tremblante de colère, il s'écria :

— Père Ghiniquy que faites-vous là? Jetez l'eau
qui est dans votre verre, et remplissez-le de vin
pour boire avec nous tous à la santé de Monseigneur
de Nancy. "

Ces paroles tombèrent sur moi comme un coup de
tonnerre; je restai comme foudroyé, car je sentis
approclier la plus effroyable tempête qui m'eût
jamais assailli.

Que pouvais-je dire ou faire sans me comoromet-
tre à tout jamais? Il me semblait impossible de résis-
ter en face à mon évêque, devant une pareille
assemblée. D'un autre côté, je ne pouvais lui obéir,
et boire du vin, sans me déshonorer à mes propres
yeux, et aux yeux de mon pays tout entier; car
tout le monde connaissait la promesse solennelle que
j'avais faite de n'en

., juais prendre, lorsque j'avais
jeté les fondements de la société de Tempérance de
Beauport. Je crus un moment que je pourrais cou-



— 304 —
jurer l'orage, et désarmer mon supérieur par mon
humble Silence. Je n'osais lever les yeux, car j'avais
peur de tous ces regards que je sentais fixés sur moi
avec curiosité, dans l'attente de ce qui allait se pas-
ser. Je me trouvais là sans force et sans défense
comme le pauvre oiseau sous la grilTe du vautour'
Oh! comme je regrettai alors, de n'avoir pas suivi
ma première pensée, qui aval: été de ne point assis-
ter a ce dîner! J'aurais voulu être à cent pieds sous
terre; le cœur me battait dans la poitrine comme
s 11 avait voulu la briser, une sueur froide couvrait
mon front. C'est à peine si j'entendis mon voisin me
souffler :

— N'entendez-vous pas ce que Monseigneur vient
de vous dire? Pourquoi ne lui répondez-vous pas
par un acte d'obéissance?

Je me sentis incapable de répondre un mot à cet
ami, qui avait été un de mes professeurs au coUéee
de Nicolet. ®

Errfin, après un silence d'une ou deux minutes
qui me parurent autant de siècles, l'évêque m'apos-
tropha avec indignation et d'une voix bien plus élevée
que la première fois.

— Père Chiniquy, pourquoi ne mettez-vous pas de
vin dans votre verre, comme je vous l'ai ordonné,
pour boire à la santé de Monseigneur de Nancy?

^

Je sentis qu'il me fallait répondre. Je lui dis donc
d'une voix émue et tremblante :

— Monseigneur, j'ai dans mon verre ce que je dois
boire... Pour l'amour de Jésus-Christ et pour le bien
de mes frères, comme pour mon propre avantage,
j'ai promis à Dieu que je ne boirais jamais de vin!
A peine avai.s-je fini ces mots que l'évêque, inca-

pable de contrôler sa colère, me lança ces mots à la
face :
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réf7rme'rT"'^"'
^"' ''"' ''''' prétendez-vous noua

Ces paroles eurent sur moi l'effet d'une batterie
électrique; elles firent tressaillir tous mes ner s lîme réveillèrent comme d'un profond omm f j^devms un nouvel homme, elles avaient ajouté dxpieds a ma taille, et dix mille livres à minpoid'J oubliai complètement que j'éfais l'inférieur de cetevêque, et ne vis plus qu'un homme en face d'uautre hom^me. Je relevai la tête et me mis debouPuis m adressant au grand vicaire Demers, qui Jai
vait invité à ce diner :

^

- aïonsieur le supérieur, lui dis-je, était-ce pour

invite 10 ? Je suis votre hôte; ce serait à vous deme protéger et de me défendre contre mon injuste
agresseur, mais puisque vous n'en faites rien je va ame défendre moi-même. Me tournant alors v'e s l"cheveque de Nancy :

-- Monseigneur de Forbin Janson, j'en appelle àVo re Grandeur, de la sentence mj'uste q'e' mon
a.,ue vient de prononcer contre moi; au nom de

je vous demande si un prêtre de Jésus-Christ
a pas, pour des motifs chrétiens et honorables

.-•4tre a son Dieu et à sa patrie, de ne jamais
^ de vin, sans mériter d'être outragé comme je
JUÎ ici. •

^viGB paroles firent une grande sensation sur cette
vt)iee de prêtres accoutumés depuis leur en-

-^:^, a trembler devant les évêques et à plier ser-vMonent sous leur autorité. Ils durent trouver bien-'iKB de voir le plus jeune d'entre eux, lutter
^
orps a corps avec son supérieur. Le silence de
ui succéda à mes paroles fut intermmnn no«
>'eque. qui dit à Monseigneur de Nancy"^
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5

— Oui, Monseigneur, prononcez, prononcez.

Ceux qui n'ont pas assisté à cette scène élf^inge.

lie pourront jamais se faire une idée de l'excitation

qui régnait parmi ces prêtres, venus de tous les coins
du Canada. L'évèque de Nancy refusa d'abord d'ac-

céder à ma prière, me conjurant de masseoir et de
me calmer. Il sentait parfaitement la difficulté de sa
position; mais je refusai respectueusement de suivre
son conseil, en lui monlrantque c'était par respect pour
mon caractère de prêtre, autant que par respect pour
les droits de la justice et de la vérité, que je le suppliais
de se prononcer. Comme l'évèque Sinaïe le pressait
de son côté, il se leva lentement; puis, se tournant
tour à tour vers l'évèque de Québec et vers moi, il

nous dit ;

— Monseigneur de Québec, et vous, Père Ghini-
quy, je vous en prie, arrangez ce dillérend entre
vous deux. Il ne me convient pas d'être juge ici,

dans une affaire aussi solennelle, quand je ne suis
parmi vous que depuis quelques jours.

A ce moment des voix partirent de tous les coins
de l'immense salle, criant au prélat : a Prononcez!
Prononcez! »

Levant alors les yeux et les mains vers le ciel, il

offrit une fervente prière à Dieu pour lui demander
sa sagesse, dans une affaire si importante et si déli-

cate. Son visage et toute sa personne prirent alors

«n tel air de dignité, j'oserais dire de majesté, qu'il

avait plutôt l'air' d'un prophète des temps passés,

que d'un homme ordinaire vivant parmi nous. Puis,

portant les regards sur l'évèque de Québec, sur moi
et sur la multitude des prêtres qui, au milieu du plus

profond silence, attendaient sa décision, il pnria m
ces termes :

»;q3<*ytwr-? 'ifY^ '
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— Monseigneur l'évêque, nous avons devant nous
î père Chiniquy, un de vos plus jeunes curés qui,

n jour, à genoux, en la présence de Dieu et de ses
nges, a promis, pour l'amour de Jésus-Christ et de

,
ses frères, et pour le bien de son àme, de ne jamais
hoire de vin, ni d'aucune boisson enivrante. Nous
. ommes les témoins de sa fidélité à sa promesse. Tl

u refusé, devant nous, de briser les liens qui font

de lui le serviteur et comme l'esclave d'une des plus
elles vertus chrétiennes, la Tempérance, quoiqu'il

oit vivement pressé de le faire par son propre évé-

iue I Kt parce qu'il tient sa promesse avec un si

i^rand courage, Votre Grandeur l'a llélri du nom de
fanatifjue! Me voici condamné, par la volonté una-
iime de cette vénérable assemblée, à prononcer mon
lugement sur le grave différend qui nous occupe et

If) vais le faire.

Le père Chiniquy ne boit pas de vin! voilà son
' rime! son seul crime! Mais si je jette mes regards
ers ces temps reculés, où Dieu lui-même conduisait
on |)euple comme un berger conduit ses brebis, je

ois Samson qui, pour obéir à la voix de ce grand
^lieu, ne buvait pas de vin non plus! Et si Je des-

':onds le cours des siècles, jusqu'à l'heure bénie où
'î Fils de Dieu s'incarna pour sauver le monde, je

vois Jean-Baptiste, le plus grand, le plus saint des

;
prophètes, qui lui aussi ne buvait pas de vin, poui
béir au Seigneur du ciel et de la terre! Lorsque je

ois le père Chiniquy avec Samson à sa droite pour
1 (léfendre, et Jean-Buptiste à sa gauche pour le

'ënir, je trouve sa position si belle, si forte, si inex
fiugnable, que je n'oserais l'attaquer!

^

Ces paroles prononcées avec une éloquence et un
dignité admirables, furent écoutées avec l'attention
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rassit au milieu du plus profond silence. Mettant en-'
suite son verre de vin de côté, il en remplit d'eau
un autre qu'il vida d'un trait en me disant avec le
plus aimable sourire : A votre santé, Père Ghini-
quy!

Aucun des convives n'osa porter à ses lèvres le
verre de vin qui venait d'être rempli; un grand
nombre d'entr'eux mirent de l'eau dans leur verre
et !:. burent à ma santé, en me saluant en silence'
Un osait a peine parler, tant était vive l'impression
taite par les paroles du noble prélat. Chacun se
sentait mal à l'aise à la vue de la confusion si bien
méritée de l'évêque.

Le reste du repas fut court; chacun avait hâte de
pouvoir causer i^brement avec son ami de cette
étrange scène. La société de Tempérance, traînée
sur le champ de bataille où ses ennemis voulaient
1 immoler, avait remporté la plus éclatante victoire!
Et rien a l'avenir ne pouvait arrêter sa marche triom-
phante à travers notre cher Canada qu'elle était
appelée à régénérer.
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